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    Comment savoir si la terre n’est pas l’enfer d’une autre planète ?


    Aldous HUXLEY.

  


  
    


    Jour 4


     


     


    Roxane rampait vers la proue du voilier. Elle progressait prudemment, par petits glissements, de crainte de faire chavirer le bateau. C’était sans doute idiot car, malgré la gîte inquiétante, ce foutu rafiot flotterait encore quelques heures. Combien exactement ?


    Elle était morte de peur. La nuit avait happé l’embarcation, redoublant l’angoisse des rescapés. Pour rien au monde Roxane ne voulait basculer et tomber à la mer. Elle se cramponnait de toutes ses forces au bastingage, engoncée dans un gilet de sauvetage. Ses doigts mouillés glissaient sur le câble d’acier chromé. La masse noire et mouvante de la houle ne lui évoquait plus qu’une terreur infinie. Depuis l’accident, elle redoutait d’y basculer et de s’y noyer. Les dents serrées, elle chassa les idées sombres qui s’insinuaient dans son esprit. Elle devait s’occuper de son frère, trouver le moyen d’échapper à la noyade. Survivre.


    Elle jeta un regard en arrière. Agrippé à la barre, attentif, Christo l’observait avec anxiété. Il semblait si fragile dans son ciré rouge.


    — On a frôlé un truc. Tu ne vois rien ? cria Roxane pour couvrir les grincements de l’embarcation à la dérive.


    — Je ne sais pas ! J’y vois que dalle ! rétorqua-t-il d’une voix angoissée.


    Tel le bouchon d’une ligne de pêche, le voilier montait et descendait sur la houle. Christo en avait le cœur au bord des lèvres. Il braqua la lampe étanche dans la direction de sa sœur aînée. Les pupilles de Roxane brillèrent en rencontrant le faisceau lumineux. Il fallait avancer, malgré la gîte, malgré le découragement, la fatigue et la peur. Elle devait atteindre la proue, savoir ce qu’ils avaient frôlé.


    Roxane avait la certitude que le voilier finirait par sombrer. Ce n’était qu’une question de temps. Il lui faudrait bientôt l’annoncer à Christo. Elle en repoussait le moment, comme si un espoir pouvait encore naître de ce milieu hostile, en plein cœur du Pacifique.


    La cale se remplissait d’eau, inexorablement.


    Christo avait juste dix-sept ans. Comment prendrait-il la nouvelle ? À moins qu’il n’ait déjà compris, à moins qu’il n’en soit arrivé, lui aussi, à la terrible conclusion que le Cyrano allait couler avec ses derniers passagers.


    « Avance ! », s’encouragea Roxane.


    Un nouveau frottement retentit sur l’avant. Cette fois, elle en fut certaine, quelque chose avait cogné contre l’étrave et glissait le long de la coque. Les mains tremblantes, Roxane tendit le bras pour indiquer à son frère où diriger le faisceau de la lampe.


    Il chercha quelques secondes, puis une multitude de formes blanches apparurent dans le rayon lumineux, flottant à la surface.

  


  
    


    Jour moins 6


     


     


    Le vol AF 084 en provenance de Paris se posa avec quinze minutes de retard sur le tarmac de l’aéroport de San Francisco. Roxane et Christo Becker suivirent la file des voyageurs vers les sorties, puis dans d’interminables corridors reliant les terminaux. Les citoyens américains et les étrangers furent séparés en deux files distinctes pour le passage en douane.


    Passeport en main, Roxane s’étira. Grande fille brune d’allure athlétique, au visage expressif encadré de cheveux courts, elle venait de réussir brillamment sa première année de médecine. Les vacances d’été qui commençaient ne seraient pas du luxe. Derrière elle, Christo avait le regard dans le vague, indifférent à l’univers qui l’entourait. Rarement coiffé, mèches devant les yeux, dégaine en apparence négligée, il avait la figure de quelqu’un atteint d’insomnie. Il bâilla un long moment, bouche ouverte, fit craquer ses cervicales. Puis, caméra HD en main, il commença à filmer les passagers aux traits tirés, fatigués par douze heures de vol. Il était fier de sa Sony HDR-TG3, qu’il tenait à la manière d’un revolver. À peine trois centimètres d’épaisseur, 280 grammes, discrète et facile à emporter. L’appareil passait du mode enregistrement au mode lecture d’un simple basculement de l’écran LCD. Christo s’attarda sur le détail d’un vêtement, le visage souriant d’un enfant. Plusieurs fois, Roxane dut le secouer pour qu’il la suive.


    — Et arrête de filmer, tu vas nous attirer des ennuis, lui glissa-t-elle à l’oreille. Tout le monde n’a pas forcément envie de se retrouver dans tes œuvres ou sur YouTube.


    Christo haussa les épaules et se pencha sur une petite fille.


    — Tu me fais ta plus belle grimace ?


    Trop heureuse, elle ne se fit pas prier pour loucher en tirant la langue.


    — Tu vois ? sourit Christo à sa sœur, il n’y a que toi que ça dérange.


     


    Les formalités passées, ils suivirent encore le mouvement vers le hall de réception des bagages. Les tapis de caoutchouc noir délivraient des flots de valises à une foule pressée de retrouver l’air libre.


    Enfin, Roxane et Christo purent gagner la sortie.


    Patrick et Laura Becker attendaient devant le portique de sécurité, agitant les bras. Ils embrassèrent leurs enfants.


    — Vous avez fait bon voyage ? leur demanda Laura.


    Christo recula d’un pas pour faire un panoramique sur son père. Il était vêtu à la façon d’un marin, tee-shirt à l’effigie de son yacht-club, casquette rouge enfoncée sur le crâne où s’accrochaient d’ordinaire de rares cheveux gris. Un short blanc et des mocassins bleu marine complétaient sa tenue.


    — Toujours avec cette fichue caméra, s’amusa Patrick Becker en tendant la main pour l’empêcher de cadrer.


    — Qu’est-ce que c’est que ces fringues ? répliqua Christo sans arrêter de filmer. Il ne te manque qu’un foulard en soie !


    — Attends de voir le voilier avant de taquiner ton père, intervint sa mère. C’est une merveille. Tout confort. Je suis sûre qu’il va te plaire. Et puis, ça fait longtemps que nous ne sommes pas partis tous les quatre.


    Christo soupira. Il aurait préféré rester à Paris avec ses potes pour les vacances. Au lieu de ça, la famille allait naviguer de San Francisco à Hawaii à bord de la dernière lubie de son père.


    — Pourquoi pas une simple balade en Méditerranée ? demanda Christo.


    — Parce que si le voilier était en France, je devrais le déclarer au fisc. Ça ne te plaît pas de venir ici ?


    — Si, c’est pas ça. Les choses sont toujours compliquées avec toi.


    — Par pitié, vous n’allez pas commencer tous les deux, intervint Mme Becker. On est en vacances.


    Le couple s’en fut vers la sortie. Roxane se planta devant son frère.


    — Tu ne veux pas lâcher un peu papa ? On se demande ce qu’il t’a fait pour que tu lui parles comme ça. Profite ! Il ne sera pas toujours là.


    Christo éteignit sa caméra, empoigna sa valise et suivit le mouvement.


     


    Ils remontèrent l’autoroute à bord d’un van Chevrolet Tahoe de location vers le district de Marina. Christo s’était assis à droite, côté baie, et filmait les navires. Il y avait d’énormes ferries, et même un porte-avions.


    Patrick Becker se gara sur le port, face aux pontons flottants où s’alignaient les voiliers amarrés. Le yacht-club offrait une vue magnifique sur le pont du Golden Gate et l’îlot d’Alcatraz.


    — J’adorerais visiter la prison, déclara Christo.


    — Désolé, mais nous larguons les amarres tôt demain matin, répondit son père en s’essuyant le front.


    — Alors, c’est lequel ? s’enquit Roxane, excitée.


    Les Becker s’avancèrent sur le quai. Les voiliers dansaient doucement sur la faible houle, faisant grincer leurs amarres. Le père s’arrêta devant un ketch rutilant où s’étalait un nom en lettres d’or : Cyrano. Roxane siffla entre ses dents.


    — C’est un Amel 54, fanfaronna M. Becker en montant à bord. Un peu plus de dix-sept mètres, deux mâts. Tout est électrique, même les enrouleurs ! Il y a la clim, du cuir, de l’acajou...


    — C’est bon, papa, l’interrompit Christo, on ne veut pas l’acheter, ton rafiot.


    — Et attendez de voir l’intérieur, poursuivit son père comme si de rien n’était, c’est tout bonnement fabuleux !


     


    Patrick Becker ne mentait pas. L’intérieur était digne d’un palace. Il y avait un carré aménagé, une cuisine équipée, une grande cabine à l’arrière destinée aux parents, deux cabines à l’avant, une pour les enfants avec lits superposés et l’autre destinée à l’équipage. Roxane remarqua qu’elle était occupée, un sac était posé en travers de la couchette.


    Chacun prit possession de ses quartiers. Il ne manquait pas d’espace dans le voilier taillé pour la plaisance au large. Christo ne fut pas enchanté de devoir dormir dans la même chambre que sa sœur. Ils ne s’entendaient pas assez bien pour que cette promiscuité soit tenable.


    Après un premier déjeuner à bord, la famille se dispersa. Roxane enfila un maillot de bain et monta s’étendre sur le pont avant. Son père lui fit les recommandations d’usage en matière de crème solaire :


    — Tu seras gentille de t’allonger sur une serviette et de ne pas tacher le teck.


    Christo partit à terre armé de sa caméra. Il avait aperçu un quai où étaient amarrés des sous-marins de la Navy et caressait le rêve d’en filmer un.


     


    Roxane fut réveillée par le bruit d’un enrouleur. Ouvrant un œil, elle aperçut un homme d’une trentaine d’années affairé sur le pont. Surprise, elle tira instinctivement la serviette sur elle.


    — Pardon, dit l’homme en lui tendant la main. Désolé de vous avoir dérangée.


    Elle le salua.


    — Vous devez être Roxane ?


    — C’est bien moi. Et vous êtes ?


    — Stephen Nolan, le skipper.


    Roxane le détailla. Il était grand, bronzé, sportif et portait une barbe blonde de quelques jours. En fait, il correspondait en tout point à l’image que Roxane se faisait d’un skipper.


    — C’est moi qui vais piloter le Cyrano jusqu’à destination.


    Ne pouvant contenir une soudaine angoisse, Roxane demanda :


    — Et vous vous y connaissez en navigation ?


    — À votre avis ?


    — Pardonnez-moi, c’était une question idiote.


    — Pas de mal. Rassurez-vous, j’ai convoyé de nombreux voiliers à travers le monde. C’est mon métier. Et je connais particulièrement bien le Pacifique.


    Stephen passa une drisse dans un enrouleur, puis vérifia quelque chose dans le coffre à voiles.


    — Je vais devoir faire le plein. Si l’odeur du gasoil vous dérange, vous devriez aller faire un tour à terre. Il y a des boutiques un peu plus loin. Ça ne devrait pas durer plus d’une heure.


     


    Roxane chercha ses parents, en vain : ils étaient partis en voiture acheter les dernières victuailles pour la traversée. Elle erra sur la jetée écrasée de soleil. Elle aperçut alors Christo venant vers elle.


    — Pas le droit de filmer, déclara-t-il dans une grimace. Je me suis fait jeter.


    — Moi aussi, d’une certaine façon, sourit Roxane. J’ai fait la connaissance du skipper. Il a l’air de savoir ce qu’il fait.


    — Je me disais aussi, ironisa Christo, papa ne connaît pas grand-chose à la voile.


    — Pourquoi tu es toujours négatif ? Si ça lui fait plaisir, ce bateau, qu’est-ce que ça peut te faire ?


    — Rien, admit Christo. Je veux juste qu’il n’oblige pas les autres à s’embarquer avec lui. Franchement, ça ne t’a pas fait drôle cette soudaine envie de croisière ? On aurait pu aller à Hawaii en avion. Là, à ton avis, on en a pour combien ? Deux, trois semaines ?


    Roxane haussa les épaules.


    — Comment veux-tu que je le sache ? On en profitera pour jouer aux cartes et boire du rhum.


    Christo eut un rire nerveux. Il n’avait aucune envie de monter sur ce bateau. Il n’y aurait rien d’intéressant à filmer durant ce voyage.


    — Si tu veux mon avis, on va s’emmerder ferme.


  


  
    


    Jour moins 5


     


     


    Le Cyrano quitta la baie de San Francisco à 6 h 45. Patrick avait laissé à Stephen le soin d’exécuter les manœuvres de départ, puis, une fois que le ketch avait gagné le large, il s’était installé aux commandes.


    Lorsque Christo décida enfin de se lever, la terre était presque hors de vue.


    Le voilier filait à bonne allure, grâce à une légère brise de travers. Stephen était assis à la table à carte et faisait un point météo sur l’ordinateur de bord. Christo se versa un bol de lait et le but tout en braquant sa caméra sur le skipper.


    Au bout d’un moment, ce dernier fronça les sourcils :


    — C’est assez embarrassant, tu n’as rien de mieux à filmer ?


    À regret, le garçon fourra la caméra dans sa poche et monta dans le cockpit.


    Le soleil brillait dans un ciel dont les nuages étaient quasiment absents. Un vrai temps estival de début juillet.


    Christo découvrit son père installé à la barre, assis confortablement sur un siège baquet blanc. Un tableau de bord en carbone, high-tech, complétait le poste de pilotage. Il était pourvu d’un compas sphérique, d’un radar GPS et d’une quantité de cadrans dont Christo ignorait la fonction. Dans son esprit, le capitaine devait être debout, agrippé à sa barre, quelles que soient les conditions météo. Ici, piloter un voilier n’avait rien de différent d’une voiture. Il en éprouva une sorte de déception.


    Le cockpit était placé au centre du bateau, surélevé et couvert d’un hard-top en toile, amovible, offrant une vue dégagée à 360 degrés ainsi qu’un abri par gros temps.


    Derrière le siège se trouvaient trois bancs en forme de U, sorte de carré extérieur. Roxane et sa mère y étaient assises et discutaient gaiement. Christo s’y laissa tomber, un œil morne rivé sur l’horizon bleu.


    — Bonjour, mon chéri, bien dormi ? s’enquit Laura dans un large sourire.


    — Ouais, ça va, je vais survivre. Vous parliez de quoi ?


    — De ce qui nous attend à Hawaii. Un très bel hôtel, excursions sur les volcans, plage et farniente.


    — Les volcans, c’est chouette. Et le bateau dans tout ça ?


    — Ne t’inquiète pas, il restera à quai à Hawaii. On le fera convoyer plus tard pour le retour.


    Christo se sentit légèrement soulagé. Mais pas suffisamment pour apprécier l’idée de la croisière.


    — Il y a un canot de sauvetage ? ne put-il s’empêcher de demander.


    Son père se retourna et lui jeta un regard amusé.


    — Mais bien sûr, dit-il, il est dans le coffre arrière. Détends-toi un peu.


    — Je n’aime pas l’océan, ça me fait flipper. C’est gris, froid et liquide... Je trouve injuste de m’obliger à subir ça. Pour une fois, tu aurais pu faire ce voyage seul avec maman et nous laisser chacun passer les vacances qu’on voulait. Maintenant, on est coincé sur ton joujou.


    — Arrête de tout dramatiser, répliqua M. Becker. Ta mère et moi sommes très heureux de vous avoir à bord. Ce n’est que l’affaire de quelques jours. Tu verras, ils passeront vite.


    « Si seulement c’était vrai », pensa Christo en fermant les yeux.


     


    Rapidement, il fut pris d’un terrible mal de mer. La nausée monta, sans qu’il trouvât le moyen de l’endiguer. Il était pâle et transpirant. La position debout lui était insupportable, mais s’allonger était bien pire encore. À peine posait-il sa tête sur l’oreiller qu’il se relevait pour courir aux toilettes. La moindre odeur de nourriture l’écœurait. Il ne pouvait rien avaler, pas même un médicament.


    Il vomit tout ce qui lui fut proposé, jusqu’à de la bile amère qui lui brûla la gorge et la langue.


    À la nuit tombante, Christo finit par trouver le sommeil. Le ciel était teinté d’orange et les oiseaux marins avaient disparu.

  


  
    


    Jour moins 2


     


     


    Christo sortit enfin de sa cabine, fatigué et affaibli, malgré trois jours passés sur sa couchette. Son état s’améliorait, pourtant. Il ne ressentait plus cette terrible envie de mourir. Le tangage remplaçait le roulis et, visiblement, Christo était davantage sensible à l’un qu’à l’autre. À moins que ce ne fût à une savante et pernicieuse combinaison des deux ?


    Sa mère l’accueillit dans la cambuse avec un sourire. Elle était rassurée de voir son fils capable de tenir debout.


    — Je te fais un bouillon ou tu déjeunes avec nous ? claironna-t-elle avant de l’embrasser sur le front.


    — Mamaaaan ! s’exclama-t-il, nauséeux.


    La seule idée d’avaler quelque chose lui était insupportable. Christo ne voulait entendre parler d’aucune nourriture. Il se contenta d’un verre d’eau fraîche, et, laissant sa mère à la cuisine, il monta sur le pont.


    Stephen était à la barre et réglait le bordage électrique de la grand-voile. Roxane, assise sur un banc du carré, lisait au soleil. Le vent avait forci et faisait siffler les haubans.


    — Salut, où est papa ? demanda Christo à sa sœur.


    — Tiens, te voilà de retour parmi les vivants ?


    — Haha, on dirait bien ! Et toi ? répondit Christo en se laissant tomber sur la banquette.


    — Super, sourit Roxane. Ça fait un moment que je n’avais pas autant glandé. Cette année a été difficile, je n’ai pas arrêté de bosser. Ça fait du bien.


    Au loin, sur bâbord, un gigantesque porte-conteneurs, aussi haut qu’un immeuble, traçait sa route sur l’océan. Christo tira sa caméra de sa poche et filma le navire. Il aperçut aussi son père, debout à la proue, les yeux posés sur l’horizon.


    — C’est vrai que tu vas mieux, s’amusa Roxane. Te voilà reparti avec ta foutue caméra.


    — J’avoue avoir mal commencé les vacances, s’excusa Christo. Je vais essayer de faire un effort pour rattraper le coup.


    Christo resta un instant braqué vers l’immense navire, puis dirigea l’objectif sur sa sœur. Son humeur retrouvait des couleurs.


    — Alors, mademoiselle Becker, racontez-nous ce qui vous a poussée à faire des études de médecine plutôt que littéraires ? Vous sembliez douée. Peut-être pour faire plaisir à papa et maman ?


    Roxane fit la grimace. Elle n’avait aucune envie d’aborder le sujet. L’œil noir de l’objectif la fixait, faisant monter en elle une sensation de malaise. Immobile, Christo attendait une réponse. Il zooma jusqu’à cadrer les yeux de sa sœur en très gros plan. L’image dansait un peu, mais ce regard en disait long.


    Stephen se tourna vers le garçon :


    — Tu peux tenir la barre un moment ? Il y a un truc qui coince sur le chariot d’écoute et je dois aller vérifier.


    Christo ne daigna même pas tourner la tête.


    — Non, je suis occupé, là. C’est pas ton boulot, la navigation et tout ça ?


    Roxane fusilla son frère du regard. Il répondit par un rictus de défi. Agacée, elle prit la barre.


    — Merci, dit Stephen avant de remonter vers la proue par tribord.


    Dès qu’il se fut éloigné, Roxane s’emporta contre Christo :


    — Tu viens de dire que tu allais faire un effort !


    — C’est vrai, mais ça n’incluait pas ce type. Je ne le sens pas.


    — Qu’est-ce que tu lui reproches ? Il est plutôt sympa.


    — Tu parles ! Il n’arrête pas de reluquer tes jambes et le reste, si tu vois ce que je veux dire.


    — Tu racontes vraiment n’importe quoi !


    Roxane ébouriffa la tignasse de Christo en souriant. Elle ne comprenait que rarement les réactions de son frère. Cependant, elle savait qu’il n’y avait en lui aucune méchanceté. Cette humeur de chien ne pouvait qu’être passagère. Du moins l’espérait-elle. Car sinon, trois semaines de promiscuité excessive à bord du Cyrano ne manqueraient pas d’être explosives.


    Christo permuta sa caméra en mode lecture. Il fit une rapide recherche et montra une séquence à sa sœur, prise au hasard. Sur l’écran défilaient des images de murs graphés aux couleurs vives, prises dans diverses rues de Paris. Plus loin sur la carte SD, un couple s’embrassait sur le banc d’un square. Plus loin encore, des policiers contrôlaient sans ménagement un groupe de jeunes à la gare du Nord.


    — Qu’est-ce que tu vas faire de tout ça ? demanda Roxane.


    — Je ne sais pas encore. C’est une sorte de témoignage, mon autobiographie.


    Roxane éclata de rire.


    — Rien que ça ? Et ce truc dégueu ? l’interrogea-t-elle encore en grimaçant de dégoût devant de nouvelles images.


    — Oh, c’est ce que j’ai vomi ces trois derniers jours.


    — Tu filmes le fond des toilettes ? Qu’est-ce qui ne tourne pas rond chez toi ?


    — Arrête de faire la dégoûtée, tu en verras d’autres en médecine.


    — Tu comptes vraiment utiliser ça pour ton autobiographie ?


    — Non, ça, je vais l’utiliser pour le clip d’un pote. C’est prévu pour la rentrée.


    Roxane ricana :


    — Eh bien, tes potes sont aussi barjes que toi.


     


    Leur mère appela alors tout le monde pour le déjeuner. Stephen reprit la barre et la famille Becker se retrouva autour du repas.


    Le panache blanc et rectiligne d’un avion long-courrier s’étirait parmi les rares nuages. Le vent d’altitude le dispersa et il n’en resta bientôt plus trace.

  


  
    


    Jour moins 1


     


     


    Le Cyrano filait, surfant sur les vagues moutonnantes. Pendant la nuit, des creux s’étaient formés et la couleur de l’océan avait changé pour une teinte plus grise et plus sombre. Les crêtes des vagues écumaient, signe que le vent avait forci. Christo sortit de sa cabine et remonta la coursive. Le ketch tanguait et roulait. Il passa devant la table à carte, où son père et le skipper étaient en grande discussion.


    Stephen conseillait de se dérouter quelques heures durant vers le nord, pour éviter un méchant grain qui s’annonçait.


    Patrick l’écoutait, tout en vérifiant les prévisions du bulletin météo. Il paraissait soucieux. Christo passa près d’eux sans les déranger.


    — Le temps se gâte, on dirait, dit sa mère en l’accueillant à la cuisine.


    Par le petit hublot de coque constellé d’écume, Christo apercevait la surface agitée de l’océan. Sa mère le rassura :


    — Rien de grave, tu sais, c’est un voilier moderne, équipé des dernières innovations en matière de navigation.


    — N’empêche que Stephen conseille à papa de s’éloigner de la zone.


    — C’est juste une précaution, dit encore Laura en lui pressant le bras. Je crois que personne à bord n’a envie d’être secoué. Ne fais pas cette tête, tout ira bien. C’est une croisière, pas un record.


    Christo n’en était pas complètement convaincu. Sa crainte de l’océan était si profondément ancrée en lui que rien ne semblait capable de le raisonner.


    Il avala un bol de céréales et décida de braver son appréhension en montant sur le pont.


    Roxane était à la barre. Dès qu’elle vit apparaître son frère, elle cria :


    — Alors, ils ont décidé quoi ?


    — J’en sais rien, répondit Christo.


    Il devait hurler pour se faire entendre et aussi se cramponner pour ne pas partir à la renverse. Il admirait sa sœur et son talent d’adaptation si particulier. Elle semblait avoir tenu cette barre toute sa vie.


    — C’est difficile ?


    — Tu parles, répliqua Roxane, il suffit de tenir la roue. L’ordinateur de bord me prévient dès que je m’éloigne du cap à suivre. Il règle même la tension des voiles.


    — Donc, pas de quoi flipper, conclut Christo autant pour se rassurer que pour en avoir la confirmation.


    — Non, vraiment, pas de quoi. Tout va bien. Et puis, c’est plutôt marrant, non, quand ça remue un peu ?


    Christo ne partageait pas cet enthousiasme. Stephen émergea de la cale.


    — C’est bon, je reprends la barre. On va changer de cap et s’éloigner un peu de ce coup de vent.


    Christo s’agenouilla sur la banquette et passa la tête hors du hard-top. Les embruns lui fouettèrent la figure. Le voilier montait puis descendait, ballotté par la houle. Les vagues avaient grossi et leur crête s’éparpillait en longues traînées blanches.


    — Je descends mettre quelque chose de chaud, cria Roxane avant de disparaître dans la cabine.


    Christo sortit sa caméra et filma la houle, puis les nuages qui s’amoncelaient sur l’horizon par tribord avant.


    — On va traverser cette tempête ? demanda-t-il à Stephen en braquant sur lui son objectif.


    — Dis donc, Spielberg, répliqua le skipper d’un œil mauvais, tu ne veux pas aller gonfler quelqu’un d’autre ?


    Vexé, Christo ne bougea pas.


    — Je te promets que je vais la balancer à la flotte ta foutue caméra si tu n’arrêtes pas de me filmer !


    Christo resta encore quelques secondes sur le skipper, histoire de frôler le point de rupture. Stephen avait le visage crispé dans une expression agressive. Le garçon céda, remit la caméra dans sa poche et redescendit à la cuisine.


     


    En fin d’après-midi, la pluie rattrapa le Cyrano. Des trombes d’eau s’abattirent, poussées à l’horizontale par un fort vent de sud-ouest. Seul Stephen, engoncé dans un ciré orange, était autorisé à monter dans le cockpit pour prendre la barre. Le skipper était presque gai, à l’aise sur l’océan menaçant.


    Par le hublot de sa cabine, Christo observait la houle et la crête écumante des vagues. Il entendit des pas provenant du pont au-dessus de sa tête. La curiosité le poussa à sortir.


    Son père était à la barre et scrutait l’avant du ketch.


    Debout sur le pont, Stephen bouclait son harnais de sécurité et s’avançait vers le grand mât. Christo le voyait monter et descendre sous l’effet de la forte houle. Il dégaina sa caméra.


    — Il faut réduire la voilure ! dit son père pour lui expliquer la manœuvre.


    Christo enjamba le rebord du poste de pilotage et, se tenant au bastingage, s’avança vers la proue.


    — Nom de Dieu, Christo, reviens ! cria son père. Tu n’as pas de gilet de sauvetage !


    Le voilier monta, puis bascula dans le creux d’une vague. L’étrave fendit l’océan dans une gerbe d’écume. Christo manqua de lâcher sa caméra et s’agenouilla un instant. Il fit signe à son père que tout allait bien et passa son bras libre autour du filin d’acier du bastingage. En équilibre précaire, Christo braqua son objectif sur la mer, puis sur Stephen, en faisant un travelling. Le skipper lui jeta un regard noir, puis empoigna la voile pour l’affaler. Ses gestes étaient précis, assurés.


    Une nouvelle vague percuta le Cyrano. Le ketch fut ébranlé et fit une embardée. Christo perdit sa caméra, qui roula sur le pont de teck détrempé. Sans réfléchir, il bondit, bras tendu. Sa main se referma juste à temps sur son précieux appareil. Il glissa sur le ventre, la moitié de son corps passa sous le bastingage. Une vague puissante lui fouetta le visage. De l’eau de mer entra dans sa bouche, sa gorge, son nez. Il étouffait.


    Une main se referma sur sa cheville et le tira en arrière.


    — T’es malade ? hurla Stephen en le retournant sur le dos.


    Sans attendre de réponse, le skipper le ramena jusqu’au cockpit.


    Patrick Becker était pâle, retenant une légitime colère. Christo se laissa tomber sur une banquette. Fébrile, il actionna sa caméra. Il poussa un gros soupir de soulagement en constatant qu’elle fonctionnait encore.


    — La vache ! C’est du solide ces petits engins !


    — Tu descends tout de suite ! cria son père. On reparlera de ça tout à l’heure ! Bon Dieu, tu as failli passer par-dessus bord !


    Christo essuya l’écran LCD et le replia, puis fourra l’appareil dans sa poche.


    — C’est bon, marmonna-t-il, personne n’est mort.


     


    Mme Becker lâcha son livre dès que son fils déboula dans le carré. Une ride soucieuse barrait son front.


    — Qu’est-ce qui s’est passé ? Pourquoi tu es trempé ?


    — Ça va, c’est rien. J’ai glissé.


    Roxane et sa mère le dévisagèrent un instant.


    — Quoi ? dit encore Christo, agressif. C’est pas moi qui ai voulu entraîner tout le monde sur ce foutu rafiot !


    — Va te changer, lui dit sa mère. Tu vas prendre froid.


     


    Dans la soirée, Stephen descendit manger. Le grain s’éloignait, le voilier retrouvait un peu de stabilité et dansait moins sur les vagues. Le skipper accrocha son ciré sur une patère et s’installa à table avec tout le monde.


    Les tentatives de la famille Becker pour dérider Christo finirent pas payer et l’adolescent retrouva un peu de sa bonne humeur. Roxane plaisanta avec son père, puis ils jouèrent aux cartes.


    Peu avant minuit, les enfants Becker regagnèrent leur cabine, rassasiés et fourbus.

  


  
    


    Jour 0


     


     


    Un choc sourd réveilla Christo. Dans un réflexe, il lut l’heure à sa montre, 01 : 16. Sur le lit supérieur, Roxane était aux aguets.


    Une cavalcade retentit au-dessus de leur tête. Puis des cris. Le silence retomba dans l’habitacle.


    — Y a un truc bizarre, dit soudain Christo, les lits penchent.


    Roxane réalisa qu’il disait vrai. Elle aussi avait roulé contre la cloison. Un ruissellement se fit entendre.


    De l’eau entrait sous la porte de leur cabine.


    — Qu’est-ce que ça veut dire ? s’interrogea Roxane à voix haute.


    — Qu’on est en train de couler ! cria Christo en sautant du lit.


    Chacun s’habilla en hâte puis ils sortirent de la cabine pour remonter la coursive vers le carré. Une fine pellicule d’eau de mer courait sur le plancher verni. Le voilier penchait légèrement sur tribord, rendant les déplacements difficiles. En haut de l’échelle, le capot était ouvert, laissant le vent s’engouffrer en sifflant dans l’espace confiné.


    — Papa ? Maman ? cria Roxane en longeant la coursive bâbord vers leur cabine.


    Christo fut le premier à prendre pied dehors. Le voilier filait à vive allure, poussé par un fort vent. Soudain, une traînée de sang attira son attention. Il appela :


    — Roxane ! Amène-toi !


    Stephen était inconscient, allongé en travers du coffre arrière, les bras tendus vers la plate-forme de poupe et la passerelle amovible. Roxane s’agenouilla et tenta de le redresser. Il pesait lourd. Sa tête ballottait d’un côté puis de l’autre. Roxane écarta la chevelure du skipper pour examiner la plaie. Elle était large et profonde et saignait abondamment.


    — Il faut arrêter ça, dit-elle à Christo.


    Il était toujours immobile, hébété. La houle sombre aspirait dans les ténèbres le sillage blanc du navire. C’était comme si la nuit effaçait leur trace. Il lui semblait évident que quelque chose clochait, mais son esprit refusait encore de l’admettre.


    — Chris, tu m’écoutes ? Il me faut la trousse de premiers soins. Va la chercher. Vite !


    — Où sont papa et maman ? !


    — Quoi ?


    — Où sont-ils ? insista Christo.


    — J’en sais rien, en bas, quelque part. Dépêche-toi de m’apporter la trousse, il ne va pas bien !


    — Ça va, j’ai compris, répondit-il enfin.


    Il descendit dans la cabine, souleva les bancs du carré jusqu’à ce qu’il trouve la précieuse mallette. Le niveau de l’eau dépassait ses chevilles. Christo s’en inquiéta. Des couverts en plastique flottaient parmi d’autres objets. Il appela :


    — Papa ?


    Il poussa la porte. Le lit était vide.


    Christo tira sa caméra de sa poche et remonta en hâte.


    — Il faut le transporter à l’intérieur et l’allonger sur une couchette, dit Roxane en finissant de bander la tête de Stephen.


    — On s’en fout, de ce mec ! hurla Christo. Le bateau prend l’eau et je ne trouve pas les parents !


    — Tu t’inquiètes pour rien. Où veux-tu qu’ils soient ? Ils doivent dormir.


    — Ils ne sont pas dans leur chambre.


    Roxane sembla ne pas entendre, concentrée sur ce qu’elle faisait. Elle prit le skipper sous les bras et entreprit de le tirer vers l’échelle. Christo s’interposa, en colère :


    — Arrête de jouer l’apprenti docteur et réveille-toi ! Papa et maman ont disparu !


    Roxane s’immobilisa. Elle lâcha Stephen sur la banquette du cockpit.


    — Très bien. Cherchons-les.


    — J’ai déjà regardé partout. Ils ne sont plus à bord...


    Roxane se figea.


    — Tu as dû te tromper ! Recommençons !


    Une sourde angoisse montait en eux à mesure qu’ils exploraient de nouveau chaque recoin du Cyrano.


    Ils le fouillèrent de la cale au pont, sans trouver personne. Ils devaient se rendre à l’évidence : leurs parents n’étaient plus à bord.


    Porté par un dernier espoir, Christo se précipita sur le coffre arrière. Le sang de Stephen maculait la poignée encastrée. Il souleva la trappe et poussa une exclamation de dépit en constatant que le canot de sauvetage autogonflant était intact et à sa place.


    — Tu sais ce que ça veut dire ? cria-t-il à sa sœur.


    — Oui ! répondit-elle, morte de peur.


    Elle devait mettre ses idées en ordre, se concentrer, ne pas céder à la panique.


    — Ils sont tombés à l’eau ! poursuivit Christo.


    — Ferme-la !


    Le voilier surfait sur les vagues, traçant sa route dans la nuit. Roxane rejoignit Christo et lui tendit un gilet de sauvetage.


    — Mets ça ! Il faut qu’on fasse demi-tour !


    — Et la voie d’eau ? Il faut la colmater, sinon on va couler !


    — Je suis ta sœur aînée, tu obéis !


    Christo scrutait la houle noire.


    — Comment tu veux les retrouver là-dedans ?


    — J’en sais rien ! On va affaler les voiles pour stopper notre allure, ensuite, on verra si Stephen est en mesure de nous aider.


    — Il a intérêt à nous aider ! C’est lui le skipper ici, non ? rétorqua Christo, les poings serrés.


    Roxane s’avança prudemment vers le grand mât et commença d’affaler la voile. Engoncé dans son ciré et son gilet, Christo l’observait avec attention, les deux mains sur la barre. Il la lâcha un instant, fouilla sous les banquettes à la recherche d’une lampe torche. Il braqua le faisceau sur le sillage du Cyrano. Il ne vit rien d’autre que l’océan terne et l’écume qui déferlait du haut des vagues. Il retenait ses larmes, fouillant la nuit de son maigre rayon de lumière. Depuis combien de temps ses parents étaient-ils passés par-dessus bord ? Combien de milles avaient été franchis ?


    Il réalisa combien le faisceau de sa lampe était inutile.


    Roxane enroula un bout autour de la voile pour la maintenir repliée sur la bôme, puis elle regagna le cockpit. Le mât d’artimon se trouvait juste derrière. Il lui fallait aussi réduire la voilure sur celui-ci.


    Concentrée, elle jetait de brefs regards vers son frère, debout à la poupe. Mieux valait se taire, se focaliser sur chaque objectif.


    D’une main assurée, elle empoigna ensuite la barre et la fit rouler sur tribord. Le voilier commença à changer de cap.


    — Attention, on va virer de bord !


    La voile à demi affalée mollit un instant, puis le vent la fit passer sur l’autre bord, donnant à la bôme un large mouvement circulaire. Christo eut le réflexe de se baisser pour éviter d’être percuté par le cylindre de carbone et d’acier.


    — T’es dingue ! hurla-t-il en se relevant. J’ai failli me la prendre !


    Dès que le voilier eut exécuté son demi-tour, Roxane enclencha le pilote automatique pour maintenir l’allure au près.


    La gîte s’amplifia, forçant Roxane et Christo à se cramponner. Remonter le vent était une manœuvre délicate. Avec un navire qui prenait l’eau, c’était une mission quasi impossible.


    — Toi, tu surveilles l’étrave. Si papa et maman sont tombés, ils doivent être quelque part devant nous ! dit Roxane.


    — Mais on n’a aucune chance !


    — Fais un effort Chris, je ne peux pas être partout. Je vais trouver la voie d’eau et voir s’il y a moyen de la colmater.


    Christo voulut ajouter quelque chose mais ne trouva rien de réconfortant. Sa sœur s’engouffra dans la cale sans se retourner. Stephen était toujours inconscient, gisant sur l’une des trois banquettes du cockpit. Le bandage qui enserrait son crâne était maintenant maculé de sang.


    Christo braqua le faisceau de sa lampe sur l’océan.


     


    Roxane s’adossa à une cloison et fondit en larmes. Elle n’était plus capable d’avancer. La disparition de ses parents était si soudaine, si brutale, qu’elle ne parvenait pas à y croire complètement. « Reprends-toi », se secoua-t-elle. Dans la cale, le niveau de l’eau avait considérablement monté. Roxane en avait déjà jusqu’aux genoux et le ruissellement s’était transformé en flot bouillonnant. Il fallait colmater la brèche ou le Cyrano coulerait dans l’heure.


    Déterminée, elle remonta la coursive et dépassa la cabine avant. Elle se trouvait devant la porte du réduit technique. L’eau s’échappait en gerbes sur tout son contour. À peine eut-elle actionné la poignée qu’elle libéra un flot glacial. Roxane fut projetée en arrière. Sa tête heurta la paroi. Luttant contre le courant, jurant entre ses dents, elle se remit sur pied. Dans le réduit, une large déchirure vomissait un bouillon écumant. Elle y fourra des couvertures, des draps, cassa la rallonge de la table du carré pour fabriquer une plaque à maintenir devant le colmatage improvisé. Le voilier gîtait de plus en plus, rendant chaque mouvement difficile. Rassemblant ses forces, elle plaça la plaque devant la brèche. Dans un dernier effort, elle parvint enfin à la caler à l’aide de manches à balai. L’eau entrait toujours, mais plus lentement. Roxane s’adossa à la paroi. Elle venait de gagner un sursis. Combien de temps son bricolage tiendrait-il ?


    Il restait encore à évacuer l’eau de la cale. Roxane se mit en quête d’une pompe de vidange. Le voilier devait en posséder une. Mais où ? Et comment la mettre en marche ?


    Christo la rejoignit. L’eau atteignait maintenant leur ventre.


    — T’as réussi ? s’enquit-il, inquiet et grelottant.


    — Oui, mais on penche trop. Il faut vider l’eau rapidement, sinon, on va chavirer.


    — Comment on s’y prend ?


    — Je ne sais pas ! J’ai besoin de Stephen. Lui sait quoi faire.


    — Espérons-le, marmonna Christo.


    Des étincelles jaillirent soudain du tableau électrique. Les lumières clignotèrent, puis s’éteignirent.


    — Merde ! grogna Christo. Il ne manquait plus que ça !

  


  
    


    Jour 1


     


     


    Le jour s’était levé sur un océan gris. Les nuages s’éloignaient, laissant filtrer des rayons de soleil qui déposaient des taches de lumière sur la houle.


    Roxane émergea de la cale, en sueur, épuisée.


    — Toujours rien ? demanda-t-elle en scrutant l’horizon pâle.


    Christo répondit d’un signe négatif de la tête. Ses yeux rougis le piquaient, il était somnolent. Sans doute avait-il même dormi un peu.


    — Ce n’est pas le moment de roupiller ! gronda Roxane en lui arrachant la paire de jumelles. Il faut les retrouver !


    — C’est foutu, lâcha Christo sans la regarder. Tu le sais. On ne les retrouvera jamais.


    — Je ne te demande pas ce que tu en penses, je veux juste que tu gardes les yeux sur cette saleté de flotte et que tu ne t’endormes pas !


    Elle s’appuya au rebord du cockpit, les jumelles collées au visage. À chaque instant, il lui semblait distinguer un point sur la surface, une tache de couleur, puis la houle la faisait disparaître dans un creux.


    — À toi, dit-elle à Christo en indiquant l’échelle.


    Prostré sur le siège du poste de pilotage, il ne bougea pas.


    Depuis des heures, ils se relayaient pour actionner la pompe manuelle. Un tuyau de fortune rejetait l’eau par-dessus bord. Chacun avait les bras douloureux, tétanisés.


    — Allez, courage, dit-elle encore. On en a vidé une bonne moitié. Tant qu’on se maintient à flot, il reste un espoir.


    Roxane s’agenouilla devant son frère.


    — S’il te plaît, j’ai besoin de ton aide. Tu dois tenir le coup.


    — OK, très bien, je vais m’y mettre.


    Christo s’ébroua puis désigna le skipper toujours inconscient.


    — Et lui, tu ne crois pas qu’il pourrait nous aider ?


    — On doit attendre qu’il reprenne connaissance. C’est tout ce qu’on peut faire.


    Accablé, Christo descendit dans la cale. Le son lancinant de la pompe et le gargouillis du tuyau reprirent.


    S’occuper l’esprit, surtout, ne pas penser.


    Roxane souleva une paupière du skipper, observa sa pupille avec attention. Ce n’était pas sa première année de médecine qui pouvait lui venir en aide. La vie réelle la rattrapait, bien différente de celle des amphis.


    Lasse, elle se laissa tomber sur un coffre du cockpit et pleura. Ses larmes roulaient sur ses joues, se mêlant à l’eau de mer dans un même goût salé.


    Il lui était maintenant évident qu’elle ne reverrait jamais ses parents. Ils étaient perdus dans l’immensité mouvante, noyés peut-être. Sans bouée, ils ne pouvaient survivre bien longtemps.


    Elle scruta encore l’horizon. Pas de fumée, pas de coque ni de voile. Rien que la houle à perte de vue.


    Le voilier penchait toujours, rendant son maniement difficile et dangereux. Remonter le vent et maintenir la voilure, même faible, pouvaient faire chavirer le Cyrano. Il fallait abandonner les recherches et naviguer par vent arrière.


    Trouver du secours au plus vite était leur unique espoir. Oui, ils devaient cesser les recherches.


    Malgré ce terrible constat, Roxane ne parvenait pas à s’y résoudre.


    Stephen émit un gémissement. Elle se précipita et l’aida à se redresser. Lui saurait quoi faire, il saurait prendre la bonne décision. Le skipper entrouvrit les yeux. La luminosité l’indisposa. D’une main tremblante, il palpa son front et le bandage où le sang séché formait une croûte.


    — Où sont mes parents ? cria Roxane.


    Le skipper parut ne pas comprendre. Il émit un faible grognement.


    — Réponds, Stephen, je t’en prie ! Où sont-ils ? Qu’est-ce qui s’est passé ?


    Le skipper grimaça, fit un effort pour s’asseoir. Il avait la douloureuse sensation d’avoir le crâne pris dans un étau. Ses tempes battaient violemment, lui occasionnant une terrible migraine. Roxane le dévisageait dans l’espoir de le voir retrouver ses capacités.


    — Stephen, qu’est-ce qui s’est passé ? Tu te souviens de quelque chose ?


    Le skipper balaya le pont du regard.


    — Je suis désolé, murmura-t-il.


    Roxane le regardait fixement. Elle ne voyait de lui qu’un profil crispé par la souffrance.


    — Où sont mes parents ? insista-t-elle, angoissée.


    Comme Stephen restait muet, elle répéta la question en détachant chaque syllabe.


    — Tout s’est passé très vite, lâcha-t-il dans un soupir. Tes parents étaient à la poupe, près de la plate-forme, ils buvaient un verre avant de se coucher. Ils étaient assis sur le pont. Ça ne secouait pas trop, le grain était loin. Et puis on a heurté quelque chose...


    Stephen se tut. Il lui était pénible de continuer. Roxane tenta un sourire pour l’y encourager. Elle ne parvint qu’à tordre la bouche dans un rictus amer.


    — Ça devait être gros. Le choc a été violent. Tes parents ont basculé par-dessus bord. Ton père s’est raccroché au bastingage, pas ta mère. J’ai lâché la barre sans réfléchir et je me suis précipité pour les aider. Dans la panique, j’ai oublié d’enclencher le pilote automatique. Le bateau a aussitôt empanné. La bôme a viré brusquement. Je n’ai pas pu l’éviter. Je pense que ça m’a fait perdre connaissance.


    Roxane, blême et immobile, dévisageait Stephen en silence.


    — J’ai l’impression que ma tête va éclater. Je me sens nauséeux, j’ai des vertiges... Qu’est-ce que j’ai à ton avis ? Fracture du crâne ? Hémorragie cérébrale ?


    — Peut-être simplement un hématome. On doit attendre pour le savoir.


    — Dans cet état, je ne sais pas si je peux t’être utile. Je ne tiens pas debout.


    — Il va bien falloir, répliqua Roxane, agacée. On prend l’eau, on n’a plus d’électricité. Il faut absolument lancer un appel de détresse, alerter les gardes-côtes pour organiser les recherches. J’ai besoin de ton aide pour connaître les procédures, le fonctionnement des batteries.


    Le skipper tenta de se lever, en vain. Roxane l’aida. Il prit appui sur elle et s’engagea dans l’escalier. Christo était agenouillé dans l’eau et pompait. Il fit une grimace en voyant apparaître Stephen et fonça sur lui.


    — Alors, où sont nos parents ?


    Puis il se tourna vers sa sœur :


    — Il a dit quelque chose ?


    Roxane conduisit Stephen jusqu’à la table à carte. Du fait de la gîte du voilier, les instruments de navigation avaient pris l’eau.


    — Je te parle ! hurla Christo en serrant les poings.


    — Ils sont tombés, c’est foutu, murmura-t-elle.


    Christo retint ses larmes, serrant sa mâchoire à s’en briser les dents. Roxane laissa Stephen devant les instruments électroniques et prit son frère dans ses bras. Ils s’étreignirent un long moment en pleurant.


    Soudain, la voix de Stephen rompit le silence.


    — La VHF et l’AIS sont morts, déclara-t-il froidement.


    — Ça veut dire quoi ? l’interrogea Roxane, anxieuse.


    — On ne peut pas émettre. Ni être identifiés par le satellite. Le Navnet aussi est en rade. Impossible de faire le point avec les appareils. Un court-circuit a cramé l’électronique. Je ne crois pas que nous ayons de quoi réparer, et quand bien même, aucun d’entre nous n’a les compétences requises. Nous sommes dans la panade jusqu’au cou.


    — Donc, on ne sait même pas où on est ?


    — C’est ça, approuva-t-il dans un soupir de lassitude.


    Roxane frappa la cloison. Tout autour flottaient des notices éparpillées, des gobelets, des vêtements...


    — Au moins, la météo semble nous épargner, ajouta Stephen pour tenter de dédramatiser.


    Christo ricana :


    — Je suis soulagé d’apprendre qu’on va tous crever sous un beau soleil.


    Roxane lui expédia un coup de poing sur l’épaule.


    — Si c’est pour dire des trucs pareils, j’aime autant que tu la fermes.


    Elle réfléchit un instant, puis demanda :


    — On a des batteries ?


    — Oui, treize, répondit le skipper. Elles sont dans la cale, près du Diesel.


    — Donc, si on le démarre, on peut les recharger ?


    — En théorie, oui. Il faudrait d’abord vérifier l’état du générateur et de l’alternateur. Si tout a grillé, rien ne fonctionnera.


    — Bien, allons-y.


     


    Ils entrèrent dans le compartiment moteur. La petite cale était tapissée de mousse alvéolée détrempée. Les batteries baignaient dans plus de vingt centimètres d’eau où flottaient des nappes de gasoil. Des traces noires étaient visibles sur l’alternateur. Stephen grimaça.


    — C’est pas bon, déclara-t-il. Ce qu’il faudrait, c’est vidanger toute l’eau avant de démarrer le moteur. Ce compartiment est équipé d’une pompe manuelle indépendante, on devrait y arriver.


    — Qu’est-ce qu’on attend ?


     


    Ils se mirent au travail. Stephen semblait souffrant, au bord de l’évanouissement.


    Lorsqu’ils eurent terminé, le skipper remonta sur le pont et tourna la clef de contact. Roxane et Christo retenaient leur souffle. Un toussotement se fit entendre, puis un autre et, enfin, des vibrations rassurantes s’élevèrent du compartiment moteur. Un panache de fumée fusa par l’échappement et se dissipa dans l’air.


    Roxane poussa une exclamation de joie. Stephen tapota le cadran du voltmètre. L’aiguille indiquait le zéro.


    — Il est foutu. On ne saura pas si les batteries se rechargent.


    — Du moment qu’on peut naviguer, s’enthousiasma Roxane.


    — Mais vers où ? dit le skipper en s’affalant sur le siège. Il faudrait un sextant et une carte marine. Vous savez s’il y a ça à bord ?


    — C’est pas ton boulot, de savoir ça ? attaqua Christo.


    — On va chercher, répondit Roxane.


    Prenant son frère par les épaules, elle l’entraîna à l’intérieur.


    Ils fouillèrent chaque coffre, tiroir, étagère du Cyrano.


    Soudain, une odeur de brûlé envahit la cale. Inquiète, Roxane se précipita sur le pont. Stephen somnolait, mal en point.


    Une épaisse fumée noire s’échappait par un hublot arrière.


    — Christo, cria Roxane en empoignant un extincteur.


    Elle dévala l’escalier et fila vers le compartiment moteur, son frère sur les talons.


    Le Diesel avait pris feu. L’incendie envahissait déjà le réduit, empêchant toute approche. La fumée dégagée leur piquait les yeux et la gorge. Christo passa son tee-shirt sur son nez et arrosa les flammes avec son extincteur. Roxane l’imita avec l’énergie du désespoir.


     


    Roxane porta Stephen jusqu’au compartiment. Une forte odeur de plastique fondu, d’acide de batterie et de poudre chimique empuantissait l’atmosphère. Le visage du skipper se figea dans une moue affligée.


    — Tout est foutu, dit-il.


    — On ne peut rien réparer ? s’enquit Roxane, abasourdie.


    — Non. Et si c’est une fuite de gasoil, mieux vaut ne plus y toucher. Il y a un réservoir de neuf cents litres sous nos pieds...


    — Je vous raconte pas le feu d’artifice, plaisanta Christo, le visage noir de suie.


    Roxane leva les yeux au ciel. Elle se demanda comment son frère trouvait la force de plaisanter.


    — Dire que j’aurais pu filmer ça ! poursuivit-il sur un ton de regret. Ça ferait une super production, genre film catastrophe.


    Roxane voulut l’interrompre, mais il était lancé.


    — Les vacances pourries de la famille Becker, ricana-t-il encore en imaginant un encart publicitaire. Ou ce qu’il en reste...


    Puis il fondit en larmes.

  


  
    


    Jour 3


     


     


    Roxane vérifia une fois de plus la solidité de son colmatage. La plaque semblait tenir, ne laissant entrer qu’un filet d’eau. « Au moins, ça tient », se dit-elle pour se rassurer.


    Elle rejoignit Stephen, qui se reposait dans la cabine arrière, la plus vaste et la plus confortable. Elle s’assit au bord du lit, le regarda dormir de longues minutes.


    Sentant une présence, le skipper ouvrit les yeux.


    — Comment ça va ? murmura-t-elle.


    — Mal. J’ai peur de devoir vous abandonner.


    — Ne dis pas ça, tu vas t’en sortir. On a besoin de toi.


    Il se força à sourire.


    — Il nous reste sûrement une chance de croiser un autre navire... dit encore Roxane, nerveuse.


    Stephen secoua lentement la tête.


    — On s’est éloigné des routes commerciales pour éviter le gros de la tempête. On a sans doute beaucoup dérivé depuis trois jours. Il y a de fortes probabilités qu’on ne rencontre personne.


    Roxane se massa les tempes jusqu’à ce qu’elles deviennent rouges.


    — Qu’est-ce que tu proposes ?


    — Il faut être réaliste. On va devoir abandonner le navire.


    Roxane jura entre ses dents.


    — Tu n’es pas transportable !


    — Je sais, mais c’est un risque que nous devons courir. Ta réparation ne tiendra pas éternellement. Le bateau se remplit et, tôt ou tard, il va couler. Mieux vaut l’avoir quitté lorsque ça se produira.


    Roxane se leva d’un bond, arpentant la cabine.


    — Comment a-t-on pu en arriver là ? Ce bateau est neuf !


    — Une succession de malchance, tenta de la consoler Stephen. Il faut que tu prépares le nécessaire. Le radeau de survie n’est pas conçu pour dépasser un certain poids. Mets dans des sacs à dos de la nourriture, du fil de pêche, des hameçons, remplis des bidons avec de l’eau douce. C’est le plus important. Laisse le reste.


    Christo entra en trombe dans la cabine, le visage rayonnant.


    — Regardez ce que j’ai trouvé !


    Il tenait à bout de bras une mallette noire étanche renfermant un téléphone satellite.


    — Un Iridium 9505 ! cria Stephen. Avec ça, nous sommes tirés d’affaire !


    Roxane ouvrit la mallette et en vida le contenu sur le lit. Tous les éléments étaient encore sous plastique. Le skipper saisit le téléphone muni d’une antenne cylindrique. Christo et Roxane se pressaient autour de lui. Il inséra la batterie et enfonça la commande de mise en route.


    — Elle n’est pas chargée, grogna-t-il, les yeux rivés sur l’écran noir.


    — C’est la meilleure de l’année ! hurla Christo. Il y a un chargeur, cinq adaptateurs, mais pas de courant !


    En rage, il empoigna le téléphone et le fracassa contre la table de nuit. Les morceaux s’éparpillèrent aux quatre coins de la cabine.


    Roxane bondit et plaqua son frère contre la porte de la salle de bains.


    — T’es dingue ? On aurait pu trouver un moyen de le charger !


    — Ah ouais, tu vois une station-service quelque part ? répliqua-t-il en désignant l’océan qui ondulait derrière les hublots. Réveille-toi, on est cuit ! La seule question qui se pose, c’est comment on va mourir ? De soif, de faim, noyés ou cramés !


    Christo se dégagea d’un coup d’épaule et partit s’étendre sur son lit. Épuisé d’avoir tant actionné la pompe, il roula contre la cloison et s’endormit.


     


    Roxane monta sur le pont pour se calmer. Elle s’installa dans le cockpit et contempla le soleil entamer sa descente vers l’horizon. Il fallait se hâter de préparer de quoi survivre dans le radeau. Elle devait profiter de la lumière du jour pour accomplir cette tâche. Bientôt, il ferait nuit.

  


  
    


    Jour 5


     


     


    L’aube se levait enfin. La nuit durant, Roxane et Christo avaient scruté l’océan, effarés par ce qu’ils avaient aperçu dans le faisceau de leur lampe torche, des formes blanches, fantomatiques, qui n’étaient rien d’autre que des bidons flottant sur l’eau. Les premiers rayons de soleil révélèrent un effarant spectacle : le Cyrano dérivait parmi une multitude de déchets. Ils s’étendaient à perte de vue tout autour de l’épave. Bouteilles de soda, sacs plastiques, jerricans de toutes formes et de toutes tailles, poubelles, branchages, débris en tout genre, voguaient sans but. C’était une vision d’horreur, un infini absurde, déconcertant. Les bidons venaient cogner sur la coque, faisant résonner leur ventre vide.


    Le voilier gîtait de plus en plus, atteignant un angle de 45 degrés. Il vivait ses dernières heures, se couchant sur le flanc tel un animal blessé, avant de sombrer.


    Christo filmait le panorama d’apocalypse en silence. Il distingua un animal marin à demi dévoré, entortillé dans les restes d’un filet de pêche. Il détourna les yeux, éteignit l’appareil.


    Roxane le rejoignit.


    — Tu crois que c’est dû à un naufrage ? demanda son frère.


    — Non, c’est trop vaste, ça recouvre tout.


    — Il va falloir qu’on se mette à l’eau dans cette saloperie ? En plus, ça pue !


    Roxane lui prit le bras.


    — On n’a même pas dit une prière pour papa et maman, murmura-t-elle.


    — J’en connais pas, répliqua Christo.


    Quelque chose craqua dans la cale. Roxane se dressa d’un bond.


    — Il va falloir y aller. Cherche les sacs, je vais sortir le radeau. On s’occupera de Stephen en dernier.


    Christo obéit et descendit dans le carré. L’eau lui arrivait presque sous les bras. Par prudence, Roxane avait suspendu les sacs au plafond, de manière qu’ils restent au sec. Cinq bidons d’eau douce complétaient leur équipement. Elle ouvrit le coffre sur le pont arrière et en sortit une sorte de grosse valise blanche munie d’une longue cordelette : le radeau autogonflant. Elle le jeta par-dessus bord et tira sur la corde : une petite explosion retentit, ouvrant la coque de plastique en deux. Un cylindre de flotteurs noirs surmonté d’une tente orange apparut et se déplia à grande vitesse. En quelques secondes, le radeau fut entièrement gonflé. Roxane l’amarra solidement au bastingage et alla prêter main forte à son frère.


    Lorsque l’équipement fut chargé, ils embarquèrent le skipper.


    Ce dernier, à demi inconscient, fut difficile à transporter. Il fallut le basculer par-dessus bord pour le faire tomber dans le radeau.


    Enfin, ils quittèrent le voilier, coupèrent l’amarre. L’embarcation s’éloigna avec une lenteur désespérante, parmi les détritus nauséabonds.


    Soudain, Christo sursauta :


    — J’ai oublié ma caméra !


    Avant que Roxane ait pu réagir, il avait sauté à l’eau et nageait vers le Cyrano.


    Roxane hurla pour le faire revenir. Il n’écoutait rien, obsédé par son appareil. Elle hésita à le suivre. Et si le radeau s’éloignait ? Si elle n’était pas assez bonne nageuse ?


     


    Christo atteignit le bastingage et se hissa sur le pont. Dans un grincement sinistre, le voilier se coucha, ses mâts touchèrent l’eau dans une gerbe d’écume. Christo perdit l’équilibre, se raccrocha à une écoute et escalada le pont à la verticale jusqu’au cockpit.


    Il se glissa dans la cale, disparaissant de la vue de sa sœur. L’eau entrait par les hublots, remplissant l’espace à une vitesse terrifiante. Le puissant tourbillon l’emporta, l’entraînant vers la cabine arrière. Il dut se battre pour retrouver son équilibre, se remettre debout. Il lutta contre le courant, progressant dans un décor étrange où le sol avait pris la place des parois. Enfin, il aperçut la boîte étanche où il avait rangé sa caméra, flottant parmi d’autres débris. Une photo de la famille passa devant lui. Il préféra ne pas la regarder.


    Une secousse fit trembler le Cyrano. Des craquements montèrent de la coque. Le souffle d’un geyser envahit l’habitacle : le son des dernières poches d’air chassées par la pression de l’eau. Christo s’empara de la boîte, fit demi-tour et nagea jusqu’à l’escalier.


    Soudain, Roxane vit le voilier s’enfoncer dans un bouillonnement d’écume. Le temps d’un battement de paupières, il avait disparu, englouti par l’océan.


    Rongée par la peur, elle scruta la surface dans l’espoir d’y voir surgir Christo. De longues secondes s’écoulèrent.


    Elle hésita encore à plonger. Elle n’avait jamais été forte en natation.


    Et si elle n’était pas capable de rejoindre le radeau ? Et si, elle aussi, se trouvait aspirée par le tourbillon du Cyrano qui sombrait ? Pourtant, elle devait agir. L’idée de perdre un autre membre de sa famille lui était insupportable.


    Paniquée, elle enroula l’amarre du radeau autour de son poignet et sauta à l’eau. Elle nagea vers le bouillonnement d’écume, haletante, entravée par l’embarcation de caoutchouc qu’elle traînait dans son sillage. Il lui fallut écarter les déchets qui lui barraient le passage, lui masquaient la vue.


    « Calme-toi, reprends ton souffle, respire par le nez », se raisonna-t-elle.


    Quelque chose jaillit soudain à côté d’elle.


    Elle poussa un hurlement.


    Toussant, crachant, Christo se cramponna à un bidon vide pour reprendre haleine.


    — J’ai bien cru y passer, parvint-il à articuler en brandissant la boîte étanche. Mais j’ai ma caméra.


    Roxane l’insulta. Le frappa aussi fort que ses forces le lui permettaient.


    Ils remontèrent dans le radeau et s’allongèrent, épuisés. Christo examinait le toit orange de leur abri avec dégoût.


    — Je ne sais pas si je vais pouvoir supporter longtemps cette couleur.


    — Il faudra bien. Et ne refais plus jamais un truc aussi débile ! On doit se serrer les coudes, rester soudés ! le sermonna Roxane.


    — Désolé, s’excusa-t-il. Je n’ai pas réfléchi.


    — Il va falloir que tu t’y mettes, parce qu’on n’est pas tiré d’affaire. Sans balise de détresse, on ne peut compter que sur nous-mêmes.


    — Et lui ? souffla Christo en désignant Stephen.


    Roxane se tourna vers son frère, les sourcils froncés.


    — C’est un poids pour nous, s’enhardit Christo. Ce que je veux dire, c’est que nous n’avons pas beaucoup de réserves.


    — Tu es vraiment ignoble.


    — Laisse tomber tes scrupules. Là, on est dans la réalité. Par sa faute, papa et maman sont morts, et il s’est fracassé la tête tout seul. Regarde les choses en face : si nous sommes dans cette galère, c’est uniquement à cause de ce type. Et il faudrait le nourrir en plus ?


    — Et qu’est-ce que tu proposes ? le coupa Roxane.


    — Je ne sais pas... On le balance par-dessus bord.


    Un silence pesant retomba sur le radeau.


    — Tu es un grand malade... conclut Roxane avant de lui tourner le dos.


    Pourtant, au fond d’elle-même, elle savait que son frère n’avait pas tort : avec une bouche de moins à nourrir, ils tiendraient plus longtemps, augmentant mathématiquement leurs chances d’être secourus.

  


  
    


    Jour 12


     


     


    Le soleil cognait dur. Il faisait une chaleur étouffante sous la tente de survie. Chacun buvait peu, pour économiser les réserves d’eau douce.


    Stephen semblait reprendre des forces. Il restait conscient de plus en plus longtemps et parvenait même à discuter.


    Le sel envahissait tout, s’introduisait dans leurs yeux, leurs oreilles, collait leurs cheveux sales. Il couvrait leur peau d’une fine pellicule de cristaux blancs, occasionnant d’atroces démangeaisons.


    Chaque jour passant voyait les déchets s’accumuler autour du radeau. L’océan ne se devinait plus que par le mouvement de la houle qui soulevait paresseusement l’immensité de plastique, grillée par le sel et le soleil.


    Le plus clair de son temps, Christo restait silencieux, prostré dans un coin du radeau, adossé aux boudins gonflables. La chaleur était suffocante.


    En plus de l’équipement et des bidons d’eau que les naufragés avaient emportés, le radeau était équipé d’un grand sac étanche contenant un nécessaire de survie : un paquet de cyalumes, une écope, quatre fusées de détresse, six feux à main, un kit de réparation et de la colle, des piles, une lampe torche, deux packs d’eau potable sous forme d’outres couleur aluminium, un boîte de pilules contre le mal de mer, une poche de récupération d’eau de pluie et une boussole.


    — C’est mieux que rien, observa le skipper. On peut tenir plusieurs semaines si on pêche.


    — Super, ironisa Christo, on va manger du poisson cru.


    — T’as une meilleure solution, Spielberg ? On t’écoute.


    Christo réprima une violente envie de lui mettre son poing dans la figure.


    — On vit dans deux mètres carrés, temporisa Roxane, alors vous arrêtez de vous chicaner comme des gamins.


    Christo renifla. Il passa la tête au-dehors. Le tronc d’un palmier dérivait à quelques mètres du radeau cerné de bouteilles vides. Ses palmes encore vertes ondulaient dans la légère brise. Le jeune homme se pencha pour attraper quelques bouteilles au hasard. Sur celles dont les étiquettes ne s’étaient pas encore détachées, il pouvait lire des marques connues et inconnues. Coca, Pepsi, Minute Maid, Dasani ou Seven Up.


    — C’est dingue ! Il y en a de plus en plus, s’exclama Christo en rabattant l’auvent. Des milliers de bouteilles de Coca et de Pepsi ! Même ici, ils se font la guerre !


    Christo reprit sa place.


    — Quelqu’un a une idée d’où nous sommes ?


    — Dans le grand gyre du Pacifique Nord, répondit le skipper. On l’appelle aussi le vortex.


    — Et qu’est-ce que c’est ? insista Christo.


    — Un vaste courant marin circulaire ! Il aspire et capture tout ce qui flotte à des centaines de milles autour de lui. Tout ce qui est balancé à la mer, chaque objet à la dérive, est inexorablement happé et tourne en rond à l’infini, prisonnier du courant. Il paraît que cette zone de déchets est plus vaste que le Texas.


    — Et il y a moyen d’en sortir ? s’inquiéta Roxane.


    — Non. Tout ce qui est aspiré par le courant se met à tourner en rond. Et comme on n’a pas de moteur, il n’y a pas moyen d’en sortir.


    — De mieux en mieux ! explosa Christo. On va crever sur un océan de poubelles !


    — Désolé de ne pas être optimiste, s’excusa Stephen. Aucun navire ne passe par ici, c’est hors des routes commerciales. Personne ne s’intéresse à cette catastrophe écologique. Il n’y a même pas d’images satellite de cette plaque. Rien. On ignore à peu près tout sur elle.


    — C’est ta faute si on en est là ! hurla Christo en fondant sur le skipper.


    L’autre tenta de se dégager, mais il était encore trop faible pour lutter. Christo le frappa de toutes ses forces, lui enserra le cou entre ses doigts. Roxane dut intervenir. Elle empoigna son frère et le tira en arrière. Le radeau tangua, de l’eau salée entra par-dessus les flotteurs. Stephen émit un gargouillement pathétique. Pris d’un coup de folie, il s’empara d’un feu à main et le dégoupilla. De l’extrémité du bâton jaillit une flamme éblouissante teintée d’orange. Stephen la dirigea vers Christo pour le brûler. Une épaisse fumée envahit l’espace confiné du radeau. Roxane arracha le bâton des mains de l’assaillant et le jeta.


    — Recommence et je te balance par-dessus bord ! hurla-t-elle.


    Roxane ne semblait pas plaisanter. Stephen retrouva son calme et se cala du côté opposé à celui de Christo en gémissant.


    — Il m’a cramé, ce taré ! haletait Christo en désignant son adversaire d’un index tremblant.


    — Et toi, tu la fermes, trancha Roxane.


    Un léger sifflement se fit entendre. Roxane se précipita près de son frère : un des boudins de caoutchouc était percé.


    — Bravo les mecs ! Continuez comme ça et on aura coulé avant ce soir ! Vous êtes vraiment deux débiles.


    Elle ouvrit le kit de réparation et étala son contenu sur le sol instable du radeau. Les deux autres gardaient le silence.


    Coller une simple rustine sur le flotteur se révéla une tâche difficile. Ce qui semblait un jeu d’enfant dans des conditions normales prenait en mer la forme d’un défi permanent. Il fallut à Roxane plusieurs heures pour effectuer une réparation capable de résister aux aléas de la houle et du sel.


    — C’est ma faute, murmura Stephen. Si je ne nous avais pas écartés de notre route, nous aurions encore une chance.


    — On ne peut plus rien y changer, temporisa Roxane. Alors, on va de l’avant, et ensemble. C’est bien clair ?


    Les deux autres acquiescèrent.

  


  
    


    Jour 19


     


     


    Le soir tombait sur l’océan d’ordures. Le radeau avançait de plus en plus lentement, englué dans une épaisse couche de détritus.


    Dans l’après-midi, Christo s’était essayé à un numéro d’équilibriste en prenant pied sur un conglomérat fait d’un réfrigérateur, d’un tronc et de planches. Il resta assis dessus, à quelques mètres du radeau. Il avait grand besoin de cette solitude après des jours passés à somnoler dans le réduit de caoutchouc brûlant avec les deux autres. Parfois, il sortait sa caméra pour filmer un sac d’immondices, un animal mort, ou faire un panoramique sur le paysage de désolation qui l’entourait. Il avait plusieurs batteries chargées, de quoi tenir encore trois semaines, peut-être davantage. Seulement s’il se montrait économe...


    Dans ces conditions extrêmes, les moindres gestes du quotidien devenaient problématiques. Il n’était pas possible de se laver autrement qu’à l’eau de mer. Pour uriner, Roxane devait s’immerger à proximité du radeau, au milieu des déchets. La déshydratation les guettait. L’insolation, la fièvre les frappaient tour à tour. De multiples démangeaisons les rendaient fous et ils ne possédaient qu’un seul tube de crème apaisante. Une fois vide, ils se gratteraient jusqu’au sang. La moindre plaie, même la plus anodine, refusait de cicatriser, se creusant sous l’effet conjugué du sel et du soleil. Le temps s’écoulait avec une lenteur extrême. Seule l’horloge interne de la caméra de Christo permettait aux naufragés de connaître la date du jour. C’était rassurant, mais inutile.


     


    Christo aperçut quelque chose de gros, flottant à une centaine de mètres d’eux. Il s’agissait d’un conteneur, semblable à ceux qu’on entassait sur d’immenses navires de fret. Il dérivait, comme le reste.


    Christo se confectionna une sorte d’embarcation, quatre bidons reliés entre eux par des brins de filet de pêche. À califourchon, il pagaya à l’aide d’une planche pour se rapprocher. Peut-être y avait-il quelque chose d’intéressant dans cette carcasse de métal ?


    Roxane l’observait aux jumelles. Elle redoutait de le laisser s’éloigner ainsi, mais la curiosité était la plus forte. Il fallait savoir quelles marchandises renfermait le conteneur. Avec un peu de chance, il s’agirait de quelque chose d’utile, d’indispensable à leur survie.


    Quarante minutes s’écoulèrent avant que Christo n’atteigne la coque de métal. La lourde masse inclinée ondulait à peine, rendant son abordage aisé. Christo se hissa dessus et l’inspecta. Les panneaux d’ouverture étaient situés dans la partie immergée du conteneur. Pour les ouvrir, il fallait plonger, une perspective qui ne l’enchantait guère.


    Christo dut se résoudre à entrer dans l’eau. Prenant une grande inspiration, il se laissa glisser sous la surface.


    La mer était chargée de particules de plastique désagrégé. Des sacs flottaient entre deux eaux, semblables à des bancs de méduses.


    Christo dut se frayer un passage dans cette couche opaque pour atteindre un loquet d’ouverture. Ses doigts se refermèrent dessus. Il le secoua avec acharnement, remonta à plusieurs reprises prendre de l’air. Les minuscules paillettes de plastique entraient dans son nez et ses oreilles, se glissaient sous ses paupières.


    Soudain, le loquet céda : les battants métalliques s’ouvrirent d’un coup, poussés par la cargaison que l’inclinaison du conteneur avait entassé contre eux. Des dizaines de VTT plongèrent vers les abysses à une vitesse fulgurante. Le conteneur bascula, l’air qu’il emprisonnait encore s’échappant par l’ouverture. Il coula en une poignée de secondes.


    Christo s’éloigna le plus vite possible pour s’agripper à son radeau de fortune. Une nuée de petits poissons lui mordillaient les mollets. Le contact de cette eau polluée lui était devenu insupportable. Épuisé, il se hissa sur les bidons, puis éclata d’un rire nerveux. Il avait risqué sa vie pour des vélos !


     


    Roxane n’eut pas besoin d’attendre le retour de son frère pour savoir que le conteneur ne renfermait rien d’intéressant. Elle se consola en imaginant qu’ils auraient plus de chance la prochaine fois.


    Si, bien sûr, il y avait une prochaine fois.

  


  
    


    Jour 26


     


     


    La nuit était pour l’équipage de naufragés un moment d’angoisse terrible. Seule la lampe torche leur donnait un peu de lumière, mais il fallait l’économiser : le pack de piles ne serait pas éternel.


    Le plus effrayant était sans aucun doute les bruits. Des claquements secs, des plaintes lointaines, semblables aux cris d’un enfant. Des remous inquiétants, tout près de leur embarcation, frôlant le caoutchouc.


    Christo ne pouvait s’empêcher d’en chercher l’origine, braquant le faisceau de la lampe sur l’horizon de déchets. Mais, chaque fois, le paysage ne lui offrait qu’un visage de désolation, pétrifié par le sel.


    — Arrête de jouer avec cette lampe, s’agaça Roxane. Il ne faut s’en servir qu’en cas d’absolue nécessité.


    Christo ne lui obéissait pas. La respiration courte, il continuait de fouiller l’immensité noire.


    — Ce sont des animaux marins, rien de plus, tenta de le rassurer Stephen. Des phoques, des albatros, aussi égarés que nous.


    Croyait-il vraiment ce qu’il disait ? Ni Christo ni Roxane ne pouvaient l’affirmer. Ils se sentaient épiés, menacés, une peur irrationnelle s’insinuait en eux. Ce courant vorace les entraînait chaque jour plus loin au cœur du vortex nauséabond. Qui pourrait apercevoir leur minuscule radeau au milieu de cette vaste décharge flottante ?


    Roxane arracha la lampe des mains de son frère et l’éteignit.


    — Il vaut mieux dormir.


    — Je ne me sens pas bien, il y a encore des pilules contre le mal de mer ? demanda Christo.


    Roxane examina la plaquette : il n’en restait que deux. À contrecœur, elle lui en tendit une.


    Christo l’avala sous le regard inquiet de sa sœur. Comment irait-il lorsque la plaquette serait terminée ? En tant qu’aînée, Roxane se sentait responsable de son frère. Elle devait le protéger, prendre les bonnes décisions et éviter l’affrontement avec le skipper.


    Leur survie en dépendait.


    Soudain, Christo hurla :


    — Là, une lumière !


    Roxane se précipita à ses côtés, passa la tête en dehors de la tente.


    Christo pointait son doigt sur l’océan, droit devant lui.


    Roxane plissa les yeux. Il n’y avait rien, aucune lumière.


    — Je ne suis pas dingue ! Je te dis que j’ai vu quelque chose !


    Voyant le visage attristé de sa sœur, il ajouta, agressif :


    — Tu crois que je pète les plombs, c’est ça ? Il y avait un point lumineux juste devant. Je l’ai vu !


    — Christo...


    Roxane ne trouvait pas le courage de le détromper. Il avait maigri, ses joues creuses et son regard fixe lui donnaient l’apparence d’un spectre. Elle grimaça en réalisant qu’elle ne devait pas être en meilleur état.


    Stephen les rejoignit.


    — Tirons une fusée. S’il y a quelqu’un, il ne manquera pas de la voir.


    — On n’en a que quatre, le coupa Roxane. Pas la peine de les utiliser pour rien.


    — Attends, cria Christo. Tu rigoles ? Il y a sûrement un bateau pas loin !


    Sans attendre de réponse, il vida le sac et s’empara d’une fusée. Il tira sur la ficelle de l’amorce. Le feu jaillit et monta vers les étoiles dans un panache de fumée âcre.


    Puis la fusée retomba au loin et s’éteignit en touchant l’eau.


    Retenant leur souffle, les trois naufragés scrutèrent la nuit de longues minutes. Aucun signe d’une présence humaine ne répondit à leur appel.


    — Une autre ! s’exclama Christo, fiévreux.


    Roxane s’interposa entre le sac et son frère.


    — Il n’y a rien dehors, dit-elle, déterminée à ce qu’il ne gâche pas une seconde fusée.


    — Pousse-toi, gronda Christo, les mâchoires serrées.


    — Non, je ne te laisserai pas faire. Tu n’as plus toute ta tête ! Tu as cru voir quelque chose, mais il n’y a rien !


    Christo se tourna vers le skipper pour obtenir son soutien.


    — Dis-lui, toi, qu’il faut recommencer. Peut-être qu’ils n’ont pas vu la fusée !


    — Qui ça, ils ? dit Stephen. Si un navire croisait par ici, il n’aurait pas manqué de voir le signal de détresse. Mais aucun navire ne passe par ici. C’est le vortex. Un désert de plastique.


    Christo abdiqua.


    — Je crois que je vais vous laisser entre vous, grogna-t-il avant de reprendre son poste d’observation.

  


  
    


    Jour 27


     


     


    Tôt le matin, un grain furieux s’abattit sur le radeau. Les gouttes formaient un rideau dru, soulevant un nuage de brume à la surface de l’océan. Tout semblait figé. Les naufragés restèrent à l’abri, rendus sourds par le vacarme de la pluie battante sur la toile de tente. Tout autour, alanguis sur la houle, les bidons vides résonnaient des crépitements de la violente averse. Les naufragés en profitèrent néanmoins pour faire des réserves d’eau douce.


    Le stock de nourriture s’amenuisait. Il fallait se résoudre à pêcher.


    Ils attendirent la fin du grain pour s’atteler à la tâche.


    Christo s’aperçut que ce n’était pas aussi facile qu’il l’avait imaginé. Le matériel était sommaire : du fil, quelques hameçons, des plombs. Aucun d’entre eux ne savait quelle longueur de ligne il fallait immerger pour rencontrer une proie ni quel type d’appât y accrocher. Ils ignoraient même s’il y avait du poisson dans ces eaux saturées de pollution.


    — À mon avis, dit Stephen, il faut dépasser l’épaisseur des déchets pour atteindre de quoi manger. Ça fait combien, cinq, dix mètres ?


    Christo soupira :


    — Je ne sais pas très bien, je n’ai pas vu grand-chose là-dessous. Peut-être davantage...


    — Qu’est-ce qu’on a comme appât ? demanda Roxane.


    Christo eut l’idée de disperser quelques miettes de biscuits à la surface. Des petits poissons arrivèrent aussitôt, attirés par le festin. Il les filma quelques instants, leur laissa le temps de manger à leur faim. N’était-ce pas leur dernier repas ? À l’aide d’une écope, il en captura ensuite une dizaine. Ils n’étaient pas bien gros, peut-être même insuffisants pour appâter de quoi manger.


    Plusieurs lignes furent bêtement perdues, cassées ou emmêlées. Les sacs en plastique flottant entre deux eaux s’accrochaient aux hameçons.


    Enfin, un poisson gras et triste fut remonté sur le radeau. Sa chair était grise, sans saveur, et son ventre rempli de particules de plastique.


    — On ne va pas manger ça ! grimaça Christo en filmant les entrailles du poisson.


    — Tu as raison, il est malade, dit Roxane avec une moue de dégoût.


    Stephen croqua dans la chair grisâtre, puis recracha.


    — C’est vrai qu’il va falloir trouver mieux. Cette saleté est immangeable.


    Ils le jetèrent par-dessus bord. Une myriade de petits poissons nettoyèrent son cadavre.


     


    Dans l’après-midi, Christo fit une surprenante découverte. Certains déchets agglutinés pouvaient être foulés, tels des morceaux de banquise disloqués. Le sel et le soleil combinaient leur force pour souder ensemble des tombereaux d’immondices hétéroclites. Certains ne représentaient qu’un conglomérat de quelques bidons craquelés, mais d’autres étaient assez grands pour s’y dégourdir les jambes. Après des jours passés dans une quasi-immobilité, chacun avait besoin de faire fonctionner ses muscles ankylosés, perclus de fourmillements et de douleurs articulaires. Ils amarrèrent l’embarcation à un des grands îlots pour en éprouver la solidité.


    Christo s’avança le premier, caméra en main, tel un explorateur. C’était pour lui aussi extraordinaire et angoissant que de fouler le sol lunaire.


    La plaque flottante bougea à peine, forte de son épaisseur. Christo évalua sa longueur à une soixantaine de mètres, pour quarante de large. Y en avait-il de plus grandes encore ?


    Des cadavres d’albatros et de cormorans étaient jetés pêle-mêle sur cette lande de plastique. Roxane fit une moue dégoûtée et s’éloigna en boitillant. Son frère l’observa un moment : elle s’étira, fit quelques flexions afin d’irriguer ses membres engourdis.


    Plus loin, le skipper gardait les yeux rivés sur l’horizon, immobile.


    Christo se désintéressa de lui pour revenir aux cadavres séchés. Sous les cages thoraciques des oiseaux, il distinguait nettement les restes imputrescibles de leur dernier repas : bouchons de soda multicolores, briquets, capsules... Aucun doute que ce festin les avait tués. Il déplia sa caméra et filma les oiseaux aux entrailles de plastique.


    — Qu’est-ce qu’il fait toujours avec son engin ? demanda Stephen à Roxane en désignant le garçon.


    — Laisse-le tranquille et occupe-toi plutôt de trouver un moyen de nous sortir de ce merdier.


     


    Lorsque Roxane s’approcha de lui, Christo la filma sur fond de paysage apocalyptique. Éblouie par le soleil, elle plissait les yeux en fronçant les ailes du nez. Christo la trouva jolie. Le vent chaud leur caressait le visage, desséchant leur peau tannée par le sel des embruns.


    — Tu feras quoi de toutes ces images ?


    Christo haussa les épaules.


    — Je ne sais pas trop encore. C’est une sorte de journal, un témoignage de notre voyage. En tout cas, ça va faire sensation.


    Roxane sourit. Son frère lui semblait plus costaud qu’elle ne l’avait soupçonné. Il était curieusement moins apathique que dans sa vie parisienne, perdu sur cet océan de cauchemar. Elle lui ébouriffa les cheveux dans un geste affectueux, puis tourna les talons. Christo la rattrapa par le bras.


    — Tu y crois à son histoire au sujet de l’accident des parents ?


    Roxane tourna la tête en direction du skipper.


    — Pourquoi mentirait-il ?


    — J’en sais rien, mais quoi, ça ne tient pas debout ! Tu imagines papa se balader sur le pont un verre à la main en pleine nuit ?


    — J’admets que ce n’est pas clair, mais pour l’instant, nous sommes les seuls survivants et il est avec nous. On a besoin de toutes les forces disponibles pour espérer en réchapper.


    — On pourrait au moins lui arracher la vérité, merde !


    — Et qu’est-ce que ça changera ?


    Il garda le silence.


    — Réponds, Christo ! Qu’est-ce que ça changera ? insista Roxane.


    — Si jamais il est responsable de la mort de papa et maman, je le tue. Je te jure que je le tue.


    Ils s’affrontèrent du regard. Christo céda et s’éloigna à l’autre extrémité.

  


  
    


    Jour 29


     


     


    La journée s’étirait sous un ciel blanc et une chaleur suffocante. Une désagréable odeur flottait tout autour du radeau.


    Christo scrutait l’horizon de plastique aux jumelles depuis des heures. Il lui semblait avoir aperçu une coque au loin, parmi les blocs agglomérés. Du moins le pensait-il, car il avait beau s’user les yeux, il ne voyait plus rien d’autre qu’un amoncellement de bidons.


    — On doit dériver dans une plaque de mazout, grogna Stephen. Certainement un dégazage.


    Le skipper passa la tête hors de la tente. Une pâte sombre, irisée de reflets multicolores, formait une pellicule à la surface de l’océan. L’odeur était entêtante, décuplée par l’ardeur des rayons du soleil.


    — Il faut s’en éloigner si on ne veut pas que les vapeurs nous intoxiquent, poursuivit Stephen.


    Il rentra la tête. Roxane en profita pour examiner sa blessure. La plaie cicatrisait normalement, le risque infectieux semblait écarté. Le skipper n’en gardait aucune séquelle. Il retrouvait peu à peu l’ensemble de ses facultés. Roxane en était presque déçue : jouer le médecin lui donnait une raison de tenir. Accomplir une succession d’actes concrets détournait son esprit des vrais problèmes à venir. Combien de temps allaient-ils encore survivre ? Qui partirait le premier ?


    Une exclamation de Christo la fit sursauter.


    — Là, cria-t-il encore. Regardez ! Un bateau.


    Stephen lui arracha les jumelles des mains et regarda dans la direction indiquée. Il vit en effet la coque verte d’un petit voilier à la dérive. Le mât était brisé, ce qui expliquait la difficulté à le distinguer du reste des déchets.


    C’était la première bonne nouvelle depuis des jours.


    — On pourrait y trouver refuge ? proposa Christo, excité. Si ça se trouve, il a une radio qui fonctionne !


    Le skipper continua d’observer l’épave. Elle semblait à l’abandon. Il n’y avait à son bord aucun signe d’activité humaine.


    — Christo a raison, dit Stephen. Il faut tenter notre chance.


    Roxane observa à son tour l’esquif ondulant sur la houle. Elle en avait les larmes aux yeux. Si cette coque flottait encore, c’est qu’elle était en assez bon état. Suffisamment en tout cas pour les accueillir et leur offrir un répit.


    — Comment va-t-on le rattraper ? demanda Christo dont la voix trahissait l’anxiété.


    Impatient, il sortit sa caméra et zooma au maximum pour filmer l’épave, comme pour s’assurer de sa réelle existence.


    — Le voilier est à plus d’un mille devant nous, expliqua Stephen, la mine sombre. C’est une longue distance. Et comme il dérive sensiblement à la même vitesse que nous...


    — ... on n’a aucune chance de le rattraper, termina Roxane.


    — C’est à peu près ça, conclut tristement Stephen.


    — Quoi ? Vous rigolez ? s’emporta Christo. On ne va rien tenter ?


    — Je n’ai pas dit ça, temporisa le skipper. Mais il fera nuit dans quatre heures au maximum. Si on n’atteint pas ce voilier avant, on le perdra de vue. Demain, il pourra être n’importe où. Nous n’avons qu’une seule option : nager jusqu’à lui.


    Roxane eut un haut-le-cœur.


    — On va devoir se mettre à l’eau dans la nappe de mazout ?


    — Je ne vois pas d’autre solution. On se met à l’eau et on traîne le radeau, en espérant être suffisamment bons nageurs pour atteindre l’épave avant la nuit.


    Christo hésitait. Plonger dans cette soupe gluante lui donnait la chair de poule.


    — Tu n’as qu’à rester sur le radeau, dit Roxane en devinant le dégoût de son frère. On se débrouillera sans toi.


    Stephen intervint :


    — Pas question ! Tout le monde doit nager si on veut avoir une chance. Tu ne vas pas te dégonfler, Spielberg ?


    — T’inquiète, je n’ai pas l’intention de te devoir quoi que ce soit.


    Christo enferma sa caméra dans la boîte étanche et se glissa dans l’eau noire le premier.


     


    Ils gardèrent le silence une heure durant, nageant parmi les vapeurs toxiques. Par moments, des remous les faisaient sursauter. Inquiet, chacun scrutait la surface miroitante sans déceler de danger.


    — Tu crois qu’il y a des bestioles là-dessous ? finit par demander Christo à Stephen.


    — Quel genre ?


    — Genre requin.


    N’y tenant plus, Roxane cria :


    — Pourquoi tu demandes des choses pareilles ? J’essaye de ne pas y penser et toi, il faut que tu la ramènes !


    — Il y a une chance sur des millions qu’un requin passe par là, tenta de la rassurer le skipper.


    — Reste à savoir qui décrochera le gros lot, ironisa Christo, amer.


    Roxane ferma les yeux. Ses pensées étaient maintenant envahies d’images de gueules béantes, hérissées de dents tranchantes. Des museaux de squales déchiraient ses chairs, découpaient ses membres. Chaque clapotis, le moindre frémissement à la surface gluante lui serrait le cœur.


    L’angoisse gagnait les trois naufragés.


     


    Le petit voilier disparaissait souvent de leur vue, semblait s’échapper dans le dédale du vortex. Il fallait s’arrêter, prendre pied sur un bloc assez ferme pour se repérer. Chacun profitait de ces pauses pour s’allonger, reprendre son souffle. Sortir de l’eau, même pour quelques trop rares minutes, leur procurait une joie profonde et intense. Ils étaient sales, empestaient le fuel. Dès que le voilier était de nouveau visible, ils se remettaient à l’eau et nageaient, emportant le radeau dans leur sillage, silencieux, apeurés.


     


    Le soleil affleurait déjà l’horizon lorsqu’ils arrivèrent à quelques dizaines de mètres de l’épave. Pour leur plus grand bonheur, ils étaient sortis de la plaque de mazout et nageaient dans une eau moins polluée. Seuls des morceaux de plastique et de polystyrène flottaient autour d’eux.


    Fatigués, les muscles endoloris, ils arrimèrent le radeau au voilier et se hissèrent à bord de l’épave. Le mât était brisé, les bastingages presque tous arrachés. L’embarcation avait dû subir un gros coup de tabac pour finir dans cet état. C’était un miracle qu’elle flotte encore.


    Christo sortit sa caméra et commença à filmer le pont délabré. Deux panneaux solaires rudimentaires étaient vissés sur le roof. Stephen fila vers le hayon de la cabine. Peut-être y avait-il des instruments de communication encore en état de fonctionner ?


    La cabine était fermée par un gros cadenas. Le skipper pesta, tambourinant inutilement sur la porte. Il se pencha pour jeter un œil à l’intérieur par un minuscule hublot. Il entrevit une couchette défaite, du linge, un réchaud à gaz, des outils... Aussitôt, il se redressa. Roxane l’interrogea du regard, la main en visière devant ses yeux.


    — Ce n’est pas une épave, dit-il, les lèvres pincées. Ce voilier est habité.


    — Par qui ?


    — On ne va pas tarder à le savoir.


    Christo filmait le coucher de soleil, teintant le ciel de reflets rose et or.


    Soudain, une silhouette à la maigreur effrayante se détacha sur la banquise de déchets. Un homme progressait dans leur direction et il était armé.


    Roxane, Stephen et Christo n’avaient nulle part où se dissimuler. De plus, ils étaient certains que l’homme les avait déjà aperçus. Ils levèrent la main en signe d’apaisement.


    L’homme, torse nu, avait les côtes saillantes et les joues creuses. Il était presque chauve, portait une barbe noire hirsute, un nez cassé de boxeur, des petits yeux bleus enfoncés dans leurs orbites couronnées d’épais sourcils. Méfiant, il s’approcha de son bateau, un vieux fusil harpon braqué devant lui. Un revolver était coincé dans sa ceinture où trois gros poissons pendaient à un anneau de fer.


    L’homme monta à bord sans quitter les intrus des yeux. Aucun n’osait esquisser le moindre mouvement, de peur d’être embroché par la flèche d’acier du fusil de plongée sous-marine.


    — Qui êtes-vous ? Vous vous êtes échappés ? demanda l’homme aux aguets.


    — Échappés ? répéta Roxane sans comprendre.


    Son visage exprimait une telle surprise que son interlocuteur sembla se détendre.


    — Comment avez-vous trouvé mon bateau ? s’enquit-il sans baisser son arme.


     


    Ils lui expliquèrent leur triste périple et leur survie miraculeuse.


    Il leur dit s’appeler Helmut. Les trois naufragés avaient l’air si mal en point qu’il les invita à dîner.


     


    Helmut était ingénieur frigoriste, spécialiste en climatisation. Parti de Hambourg quatre ans auparavant pour un tour du monde en solitaire, il comptait mettre son métier à profit dans les îles du Pacifique où il faisait bon vivre. « Pour changer d’air », dit-il.


    L’océan en avait décidé autrement.


    Il fit un maigre feu dans une gamelle en métal, calfeutré dans sa minuscule cabine. Il était plus que difficile d’y tenir tous, mais un feu, le premier que les naufragés voyaient depuis presque trois semaines, méritait que l’on s’entasse un peu.


    L’odeur du poisson grillé redonna de l’espoir aux naufragés. Chacun mangea, puis Helmut obtura les hublots.


    — Vous n’avez pas l’air dangereux, dit-il avec son fort accent allemand. Juste une poignée d’égarés.


    Roxane ne fut pas rassurée par ces paroles. Elle se demandait s’il n’allait pas les tuer pendant leur sommeil. Elle avait remarqué qu’il marmonnait, leur jetant des regards à la dérobée. Par moments, il ricanait sans raison, s’étouffant dans une toux rauque.


    — Ce n’est pas un endroit pour vous, reprit Helmut, il vous faudra partir. Oui, partir au plus vite.


    Il y eut un silence pesant.


    — Quelque chose fonctionne encore sur votre voilier ? demanda Stephen. Radio ? Instruments de navigation ? Ça pourrait nous être utile.


    Helmut lui jeta un regard noir :


    — À part deux vieux panneaux solaires qui alimentent mes batteries, le reste est foutu : plus de mât, plus de carburant, l’électronique a grillé depuis longtemps. Je suis navré, je ne peux rien pour vous.


    — Nous sommes quand même heureux de vous avoir rencontré, dit Roxane, c’est une chance incroyable.


    — Oui, une sacrée chance, conclut Helmut qui entortillait un petit bout de fil de fer entre ses doigts.


    Christo commença à filmer la cabine et son propriétaire. Helmut plissa les yeux, leva la main pour cacher sa figure creuse.


    — Qu’est-ce que tu fabriques avec ça, petit ?


    — Je filme notre périple. C’est un témoignage.


    — Hi hi, pouffa l’autre, t’es aussi cinglé que moi. Qui verra ton film ?


    Amusé, l’Allemand posa sur la table le petit sujet en fil de fer qu’il venait de fabriquer. C’était un petit personnage, pas plus grand qu’un cure-dents. Christo zooma sur la silhouette pour l’immortaliser.


    — Combien de fois je t’ai dit d’arrêter de filmer, s’écria Stephen en colère. Un de ces jours, je la balancerai à la flotte, tu l’auras bien cherché !


    Christo fit la moue et éteignit sa caméra. De toute façon, il n’y avait pas assez de lumière.


    Helmut sortit de la cabine et se livra à un étrange manège. Il tira sur des morceaux de cordages arrimés à son épave, ramenant à lui des guirlandes de bidons. Il les répartit ainsi tout autour de la coque. Roxane l’observait, assise dans le cockpit délabré.


    — C’est pour masquer la forme trop reconnaissable du voilier, se justifia Helmut en tirant sur un dernier chapelet. Sur le vortex, il faut se fondre dans le décor.


    — Et s’il y a d’autres naufragés comme nous, vous ne leur porterez pas secours ?


    — Non, c’est chacun pour soi.


    Roxane fronça les sourcils. Pourquoi ne se sentait-elle pas en sécurité ? Ils avaient pourtant trouvé un abri, et peut-être le moyen de quitter cet enfer. Le revolver dont Helmut ne semblait jamais se séparer la préoccupait. Il procurait à l’Allemand un avantage sur les naufragés. Un droit de vie ou de mort...


    Helmut surprit le regard inquiet de Roxane.


    — C’est pour me défendre, expliqua-t-il en roulant des yeux.


    — Se défendre de quoi ?


    — Il y a bien des dangers sur ce continent de désolation.

  


  
    


    Jour 30


     


     


    Christo et Roxane s’éveillèrent tôt le matin suivant. Ils avaient dormi dans le radeau de survie, car la place manquait à bord de l’épave. Ils furent soulagés de constater qu’Helmut n’avait pas profité de la nuit pour couper leur amarre, ou pire encore...


    Immobile, accoudé à son cockpit, l’Allemand observait l’horizon aux jumelles. Près de lui reposait un autre petit personnage en fil de fer.


    — La voie est libre, dit-il en voyant Roxane émerger du radeau.


    — Libre de quoi ? s’enquit Christo.


    — Je vous trouve sympathiques. J’ai décidé de vous enseigner quelques techniques de survie, ricana Helmut. Ensuite, dès que vous serez capables de vous débrouiller seuls, vous partirez.


    — Mais partir où ? demanda Roxane, abasourdie.


    — Assez avec vos questions ! Vous allez me faire changer d’avis... Je ne peux pas vous garder avec moi ! C’est beaucoup trop dangereux ! Si j’ai survécu plus de trois années, c’est parce que j’étais seul. Et discret.


    Christo et Roxane échangèrent un regard stupéfait.


    Helmut s’équipa en marmonnant, puis donna quelques instructions :


    — Prenez de quoi boire, une gourde, ce que vous avez. Et de quoi protéger votre crâne, ça va cogner aujourd’hui.


    Stephen apparut à son tour, la mine maussade. Il semblait tendu, sur ses gardes. Il noua un chiffon autour de sa tête et glissa une outre d’eau dans un sac à dos.


    Christo redescendit sur le radeau pour s’équiper à son tour.


    Soudain, il poussa un cri de stupeur.


    Sa caméra avait disparu !


    Fou de rage, il jaillit du radeau et bondit sur Stephen. Les deux naufragés basculèrent sur le pont. Christo referma ses mains sur le cou du skipper.


    — Je vais te tuer !


    L’autre répliqua par un violent coup de poing qui projeta Christo en arrière. Toussant, haletant, Stephen se redressa et se rua sur son adversaire. Il lui assena un coup de pied dans le ventre. Christo agrippa la jambe et mordit le mollet jusqu’au sang. Stephen hurla de douleur. Ils roulèrent et tombèrent à l’eau, arrachant un des derniers morceaux de bastingage encore debout.


    Roxane se précipita. Les deux rivaux avaient disparu sous la surface. Soudain, ils émergèrent, s’empoignant l’un l’autre en s’insultant, cherchant à se noyer mutuellement.


    Helmut dégaina son arme et la braqua sur eux. Roxane voulut s’interposer, mais il la repoussa brutalement.


    — Taisez-vous ou je vous abats, cria l’Allemand, les yeux exorbités.


    Stephen et Christo se figèrent. Ils sentaient Helmut prêt à faire feu. Sans un mot, ils cessèrent la lutte et remontèrent à bord.


    Helmut tremblait de rage et de peur. Ces deux idiots allaient ameuter toute la banquise ! Il se maudit de les avoir accueillis. Il aurait mieux fait de les renvoyer à leur sort. Il se planta devant eux, pointant son revolver tour à tour sur l’un et l’autre.


    — Vous voulez tous nous faire tuer ? Je ne sais pas ce qui me retient de vous éclater la cervelle !


    Pris d’une panique soudaine, il sortit ses jumelles et scruta l’horizon.


    Roxane serra son frère dans ses bras.


    — Vous êtes dingues tous les deux ? Qu’est-ce qui vous prend ? cria-t-elle.


    — Il m’a volé ma caméra, rétorqua Christo, tremblant de rage.


    — Il ment, hurla le skipper, agressif. C’est juste un sale gosse trop gâté.


    — Encore un bruit, un cri, une bagarre et je vous remets dans votre radeau ! les interrompit Helmut. Je me fous de vos querelles autant que de vos vies ! Les éclats de voix portent à des kilomètres sur cette mer de plastique.


    La silhouette d’un énorme requin passa alors sous l’épave puis disparut dans un remous. Il était aussi gros que l’embarcation. Les trois naufragés en restèrent bouche bée.


    — Tu disais une chance sur combien, hier ? ironisa Christo à l’intention du skipper.


    — Chuuuut ! Ils sont gros et affamés par ici, confirma Helmut en vérifiant que le squale s’était éloigné.


    Comme les autres se taisaient, il ajouta :


    — Certains se perdent dans le vortex et errent, comme nous, parmi les immondices. Ils entendent le moindre clapot à des milles à la ronde. Ce dont ils raffolent, ce sont les phoques. Un repas de choix dans cette immensité stérile. Mais ils ne délaissent pas un être humain. Croyez-moi, ils sont... comment dit-on en français ?


    Il s’interrompit, puis ses pupilles s’illuminèrent.


    — Ah ! J’ai trouvé : ils sont vicieux. Alors restez sur vos gardes !


    Christo aurait adoré avoir sa caméra pour filmer cette silhouette menaçante. « De la peur à l’état pur », pensa-t-il, excité. Puis, il se tourna de nouveau vers Stephen :


    — Rends-moi ma cam.


    — Je ne l’ai pas, répliqua le skipper, toujours en colère.


    — Alors qui ?


    Ils se tournèrent vers Helmut. Il leur jeta à tous un regard lointain, égaré.


    Était-ce possible qu’il l’ait prise ? Rien ne pouvait l’affirmer. Et si oui, dans quel but ?


    Christo se promit de fouiller l’épave dès qu’il en aurait l’occasion.


     


    Ils attendirent de longues minutes en silence. Lorsque Helmut leur indiqua qu’ils étaient hors de danger, la troupe se mit en route, sautant d’îlot en îlot vers une destination inconnue.


    La mort dans l’âme, Christo suivit le groupe. Parfois, Helmut utilisait un grappin rudimentaire et une longue corde confectionnée à l’aide de brins de tissu et de filet assemblés pour rapprocher les plaques.


    — Faites attention, leur glissa l’Allemand en ouvrant la marche. Les requins sont capables de se projeter hors de l’eau pour capturer leur proie. Des bonds de plusieurs mètres ! C’est en passant d’une plaque à l’autre que vous êtes les plus vulnérables.


    — Vous avez l’air de vous y connaître, dit Stephen en scrutant la surface ondulante.


    — J’ai eu la chance d’en réchapper deux fois ! grimaça Helmut et exhibant des cicatrices boursouflées sur ses jambes. Heureusement, ils visent mal.


     


    Roxane et Christo marchaient en arrière. La jeune femme tentait d’atténuer la peine de son frère.


    — On va la retrouver, ta caméra.


    — Tu parles. Ce débile de Stephen l’a balancée à la baille. Il ne perd rien pour attendre...


    — Christo, on en a déjà parlé. Pas de représailles tant que nous sommes piégés ici. Grâce à ce rafiot, on va peut-être pouvoir quitter cet enfer. Courage.


    — À quoi tu penses ?


    — Il y a des outils, des panneaux solaires et des batteries en état de marche. Il n’y a plus qu’à convaincre Helmut de nous laisser prendre les commandes.


    — Et s’il refuse ?


    — On est trois, ça nous avantage.


    — Tu parles, c’est lui qui a les armes ! On ne pèse pas lourd.


    Christo s’arrêta un instant. Des oiseaux marins tournoyaient dans le ciel.


    — Franchement, s’il pouvait partir, tu ne crois pas qu’il l’aurait fait depuis longtemps ? Il y a un truc qui ne tourne pas rond.


    Christo se remit en marche, en prenant garde que ses pieds ne glissent pas dans un trou d’eau.


    — Je me fiche de ses raisons, reprit sa sœur. Tu vois bien qu’il est cinglé ! Ces mystérieux dangers, ces histoires de requins sauteurs, c’est du délire ! Il a perdu la boule à force de solitude. Il faut saisir notre chance de ne pas finir comme lui, ou pire encore.


    — Il n’est peut-être pas si dingue que ça...


    — Je m’en fous. L’objectif, c’est son bateau.


    — Et si ça marche, tu me laisseras liquider ce salaud de skipper ?


    Roxane se figea.


    — Christo ! On en a déjà parlé. C’est non.


    Il haussa les épaules.


    — Où est passé le frère marrant et bougon que j’ai connu ? s’interrogea Roxane.


    — Il est mort sur le Cyrano avec nos parents.


    — Ne dis pas n’importe quoi ! répliqua Roxane, les larmes aux yeux.


    — Et moi, je te dis que ce type n’est pas net. Il a tué papa et maman et il s’apprêtait à nous faire subir le même sort.


    — Et pourquoi il aurait fait ça ?


    — J’en sais rien, peut-être pour voler le voilier. Il valait un paquet de fric. Comme il te drague, tu ne vois rien.


    Il y eut un silence. Roxane sécha ses larmes.


    — Si nous sommes encore vivants, c’est juste parce qu’il avait besoin de nous pour se soigner, renchérit Christo. Maintenant qu’il va mieux...


    — OK, très bien. Si ça peut te rassurer, on va garder l’œil sur lui.


    — Hé, ne traînez pas, les héla Stephen.


    Ils pressèrent le pas pour rejoindre les autres.


     


    Vers midi, ils s’embusquèrent derrière un monticule pétrifié par le sel. Un groupe de phoques au regard vitreux se prélassait au soleil, sur les berges d’un gros îlot.


    Christo enrageait de ne plus avoir de caméra. Le décor qui les entourait dépassait tout ce qu’il avait vu jusque-là. Il avait l’impression d’être un chasseur dans une vaste décharge à ciel ouvert. La plaque, immense, était faite d’un agglomérat de tout ce qu’offrait la civilisation moderne : des débris de voiliers, de navires de gros tonnage, des carcasses d’ordinateur, des forêts de planches, des congélateurs... Tout était imbriqué dans un gigantesque et effroyable mikado.


    Helmut salivait devant ce festin probable. Il coinça le tendeur de son fusil harpon sur la flèche d’acier.


    — Ne faites aucun bruit, murmura-t-il. Ces bestioles ont l’ouïe fine. Mais c’est un repas succulent, hi hi ! Je peux vous dire que ça change du poisson !


    — On en tuerait un plus vite avec le revolver, hasarda Stephen.


    Helmut le dévisagea avec perplexité :


    — Tu es fou, ma parole ! Non, ça fait bien trop de bruit. Ça les effraye et ils déguerpissent aussitôt. Il faut en flécher un, puis le retenir avec la corde. Même blessées, le réflexe de ces bestioles, c’est de plonger.


    Christo eut un pincement au cœur. Les phoques avaient l’air aussi perdus qu’eux. De temps à autre, les animaux levaient la tête sans conviction, comme s’ils se résignaient déjà à une mort certaine.


    Helmut s’approcha des mammifères en rampant. Puis il ajusta son tir et décocha sa flèche.


    Un des phoques fut touché à la base du cou. Il poussa un hurlement terrifiant. L’effet fut immédiat : les autres se jetèrent à l’eau en lâchant des cris gutturaux.


    Helmut s’arc-bouta, tirant de toutes ses forces sur la corde qui lui brûlait les doigts. Dans un réflexe, Stephen et Roxane se précipitèrent pour lui prêter main forte. L’animal se débattait, tentant de regagner la protection de la mer. Son sang rougissait la plage de plastique. Helmut tomba. Le phoque poussait de longues plaintes déchirantes, l’ergot de métal retenant la flèche dans sa chair. Son sang n’en finissait pas de se répandre en un large sillon. Christo crut même apercevoir des larmes couler de ses grands yeux terrifiés. Enfin, Helmut se rua sur sa prise et lui trancha la gorge.


    Les cris se turent. C’était terminé.


    Christo restait tétanisé par cette vision d’horreur. Les cris de joie d’Helmut lui parvenaient comme étouffés par de la ouate.


    Il vomit.


     


    Sans attendre, l’Allemand commença à découper sa prise. Les autres s’étaient assis, épuisés par cette courte lutte.


    — Il faut se dépêcher ! dit-il. Les requins ne vont pas tarder à rappliquer !


    Une fois sa tâche terminée, Helmut ordonna aux autres de nettoyer la plage. Selon lui, le sang attirait toute sorte de prédateurs et de charognards.


    — Une trace pareille se distingue à des kilomètres, ajouta-t-il sans plus d’explications.


    Trouver des récipients n’était pas difficile : la matière première de ce paysage chimérique se composait de bouteilles et de bidons.


    Chacun puisa de l’eau en surveillant les remous à la surface. L’épaisseur des confettis de plastique en suspension troublait l’océan, empêchant de distinguer un éventuel prédateur. Cette eau souillée, polluée, ne semblait plus peuplée que de plancton de polymère, de méduses de polyuréthane et de poissons de polypropylène. Chassé par l’eau salée, le sang ruisselait vers la mer, effaçant peu à peu les traces du massacre. Enfin, Helmut jeta la carcasse et les viscères de la bête à la mer. Le sang attira bien vite les prédateurs qui se disputèrent les restes dans des gerbes d’eau.


    Helmut distribua à chacun un gros morceau de viande sanguinolente et ils se mirent en route.


    — Comment retrouve-t-on le bateau ? demanda Roxane, en calant son fardeau sur son dos.


    — Tout est là, sourit Helmut en pointant son crâne dégarni. Il suffit de savoir se repérer.


    Christo regardait fixement le quartier de viande qui lui avait été confié. C’était dégoûtant et ça dégageait une odeur épouvantable. Il ne parvenait même pas à le ramasser. Cette misérable aventure tournait au cauchemar. L’instinct de survie s’emparait de ses compagnons et il lui sembla soudain qu’ils lui étaient tous étrangers. Même sa sœur paraissait avoir perdu toute velléité de prendre les choses en main.


    C’était ça le prix à payer ? Devenir une bande de sauvages ?


    Grimaçant, écrasé de chaleur, Christo finit par obéir : il devait participer, suivre le mouvement, imiter, faute de mieux.


    Il fallait survivre. Le reste n’avait que peu d’importance.


     


    Christo rattrapa les autres et ils marchèrent en file indienne, le sang leur coulant dans le dos, coagulant sur leurs vêtements déjà poisseux. Helmut caracolait en tête, aux aguets, nerveux. Malgré sa silhouette squelettique, il ne semblait pas souffrir du poids de son fardeau. Christo l’observait sans savoir s’il pouvait se fier à lui. Trois ans de solitude sur une banquise de plastique n’étaient-ils pas suffisants pour rendre fou tout être humain ?


     


    Dans l’après-midi, ils passèrent à proximité d’un cadavre de requin à moitié dévoré. L’animal, un grand blanc, mesurait plusieurs mètres ; le ventre ouvert, ses entrailles étalées, la gueule béante dévoilant plusieurs rangées de dents acérées, ce n’était plus qu’un gros tas de graisse flasque. Sous cet angle, il n’avait plus rien d’un majestueux prédateur. Une question s’imposa dans l’esprit des trois naufragés : quel animal pouvait mettre un si gros requin dans cet état ?


    Helmut pressa l’allure, scrutant le relief alentour. Les autres lui emboîtèrent le pas en silence.


    Christo resta un moment près de la dépouille échouée. Si seulement il avait eu sa caméra ! Quel fameux plan ça aurait fait !


    — Comment c’est arrivé ? demanda-t-il.


    — Il s’est sans doute échoué en sautant, ça leur arrive parfois. Et s’ils ne parviennent pas à regagner l’eau, ils crèvent asphyxiés. Les oiseaux se chargent du reste.


    — Quel genre d’oiseau peut faire ça ? hoqueta Christo.


    — Des oiseaux ou autre chose, éluda Helmut en s’éloignant. Ne traînons pas par ici, les requins ne sont pas les plus dangereux prédateurs du vortex.


    Il fallut quelques instants à Christo pour comprendre ce que l’Allemand venait de dire. Il voulut en apprendre davantage, mais son attention fut alors attirée par un bruit dans le ventre du requin.


    Quelque chose bougeait à l’intérieur.


    Christo eut un mouvement de recul. Une petite tête poilue et ensanglantée émergea des entrailles de la bête. Puis la chose sortit tout à fait, observant le garçon avec intérêt.


    Christo n’avait pas trouvé d’autre mot pour qualifier tout d’abord l’animal qui le fixait de ses petits yeux noirs et globuleux. Sa large bouche grimaçante était armée de crocs acérés. La couleur de son pelage était indéfinissable, couvert de sang coagulé et des fluides corporels du cadavre du requin.


    « On dirait un petit singe », pensa Christo.


    Il voulut appeler les autres, mais ils étaient déjà trop loin pour l’entendre.


    Christo ne se remettait pas de sa surprise : il s’agissait vraisemblablement d’un singe, une sorte de macaque d’à peine quarante centimètres.


    L’animal s’approcha, poussant de petits cris aigus. Il semblait attiré par le quartier de phoque et sautillait pour s’y agripper.


    Christo repoussa la bête du bout de sa chaussure. Elle recula, méfiante sans être apeurée, bien décidée à goûter cette viande morte.


    — Allez, dégage, dit Christo sans élever la voix.


    L’animal fit quelques bonds en arrière, puis revint à la charge. Il se tenait maintenant debout, avançant de façon maladroite, les bras le long du corps. Christo sourit, puis se remit en route. Il ne devait pas perdre le groupe de vue.


    L’animal le suivit à distance, bondissant avec agilité entre les déchets. Chaque fois que Christo le chassait, il disparaissait un moment, puis revenait se mettre dans ses pas en montrant les crocs.


    Ce jeu dura tout le chemin du retour. Puis, arrivé à quelques centaines de mètres du radeau, le singe disparut.

  


  
    


    Jour 31


     


     


    Helmut et les autres avaient passé la journée à gratter et récolter le sel solidifié sur les rives d’un îlot. Il fallait conserver la viande de phoque dans une saumure improvisée, sinon, la putréfaction la rendrait impropre à la consommation en une poignée d’heures. Helmut semblait être familier de ce procédé. Lorsque Stephen lui avait demandé pourquoi on ne faisait pas tout simplement du feu – il y avait là quantité de bois desséché par le soleil –, l’Allemand avait répondu vertement :


    — La fumée se voit à des kilomètres à la ronde ! Tu veux tous nous faire tuer ?


    Stephen aurait dû insister, connaître le danger qui les guettait, mais il préféra se taire. Les réactions d’Helmut étaient imprévisibles, peu cohérentes. Pouvait-il y accorder une quelconque crédibilité ?


     


    Ils découpèrent de vieux bidons et y plongèrent la viande et les cristaux de sel. Helmut en salivait d’avance. Le phoque était bien meilleur que les affreux poissons gavés de particules de plastique.


    Il leur fallut se résoudre à utiliser une partie des réserves d’eau douce pour se rincer, car l’effet du sel sur leur peau sèche et irritée leur provoquait d’atroces démangeaisons.


     


    La journée s’étira sous un soleil accablant, sans le moindre nuage ni souffle de vent. Chacun somnolait à l’ombre de l’épave, bercé par la houle et les grincements de la coque. Christo, ruisselant de sueur, aurait donné plusieurs années de sa vie pour plonger et se rafraîchir. Le souvenir de l’énorme requin l’en dissuadait encore. Aucun des naufragés ne faisait même l’effort de remuer ou parler, abruti de chaleur. Allongé sur le sol, Christo observait sa sœur. Elle avait maigri, les muscles de ses bras saillaient comme des câbles. Elle semblait ne plus avoir de peau, à peine une membrane translucide brûlée par le soleil. Lui-même ne se trouvait pas en meilleur état : ses mains crevassées, ses avant-bras grattés jusqu’au sang lui donnaient l’aspect d’un revenant.


    Ils n’étaient rien d’autre qu’une poignée de fantômes agonisant sur un désert de polystyrène.


     


    Dès que la fin de journée approcha, Christo sortit et s’en alla déambuler sur un îlot à proximité. Il n’oublia pas de se munir d’un crochet et de corde, comme Helmut le lui avait enseigné. Avançant les yeux rivés au sol apocalyptique, il nourrissait l’espoir d’y dénicher quelque chose d’utile à sa survie. Au loin, près de l’épave et de la tache orange du radeau, il apercevait Stephen et Roxane en grande conversation. Christo les trouva trop près l’un de l’autre à son goût. Il serra les dents. Quoi que préparât le skipper, il ne le laisserait pas faire. Roxane ne semblait pas vouloir prendre ses distances et laissait Stephen entrer dans son espace. Il la frôlait, parlait à son oreille, posait une main sur son épaule. C’en fut trop pour Christo, qui se détourna de la scène. C’était pour lui une véritable torture. Sa grande sœur perdait-elle les pédales ? Allait-elle passer aussi vite sous l’emprise du skipper ?


    Si une arme était apparue là, entre les débris épars, Christo n’aurait pas hésité à s’en servir.


    « Patience, se dit-il avec un rictus mauvais. Il crèvera d’une manière ou d’une autre, j’en fais la promesse. »


     


    Soudain, le singe se montra. Partagé entre méfiance et curiosité, il s’avança prudemment. Son pelage dégageait une insoutenable puanteur. Christo sourit :


    — Je vais t’appeler Gilliam, en hommage à l’armée des douze singes.


    Christo s’accroupit et tendit la main vers l’animal. Gilliam ne s’enfuit pas, sans pour autant se mettre en situation d’être touché. Christo, amusé par le manège, attendit, immobile.


    Sa patience fut récompensée, car le petit singe se laissa frôler.


    L’apparition de Gilliam lui fit oublier le skipper. L’animal était facétieux, sa bouche grimaçante produisait une sorte de cliquètement dissonant, pareil à celui d’une crécelle. Il modulait ce son en fonction de son humeur, tantôt de courts glapissements sonores, tantôt de longs claquements de gorge, secs et graves. Christo était fasciné par l’animal : son agilité, son aisance à se mouvoir lui donnaient un avantage certain dans ce territoire hostile.


    Christo devait rester immobile, laisser l’animal venir à lui. Dès qu’il esquissait un mouvement brusque, Gilliam reculait, disparaissait pour mieux revenir. Le jeu se poursuivit de longues minutes, rencontre improbable entre un animal sauvage et un garçon perdu.


    — Si j’avais encore une caméra ! regretta Christo à voix haute. Je ferais de toi une célébrité !


    La tête penchée sur le côté, Gilliam semblait l’écouter. Il était si drôle, dressé sur les pattes postérieures, que Christo ne put contenir un fou rire.


    C’était son premier depuis bien des jours.


    — Peut-être aussi le dernier, se renfrogna-t-il.


    Puis il pleura en silence.


    Le singe fila sans prévenir.


    — Ouais, salut aussi ! cria Christo en essuyant ses joues sales.


    Il ramassa son grappin et se mit en route. Le soleil déclinait rapidement sur l’horizon.


    Il n’avait parcouru que quelques mètres lorsque Gilliam le rattrapa.


    Il portait une caméra entre ses petites mains effilées. Il la déposa par terre et recula un peu, attentif à la réaction de l’humain.


    Christo en resta stupéfait. Il la ramassa et l’ausculta fiévreusement. Aucun doute possible, c’était bien la sienne. Il ouvrit l’écran, l’appareil se mit en marche. Cette incroyable bestiole lui rapportait sa caméra !


    Gilliam glapit et s’en alla.


    Roxane approchait à pas lents. L’animal l’avait entendue bien avant le garçon. Assis sur les restes d’un tronc de cocotier rongé par le sel, Christo attendit sa sœur en testant sa caméra.


    — Tu l’as retrouvée ? s’exclama Roxane. Tu vois, ça n’avait rien à voir avec Stephen.


    Christo garda le silence.


    — Je crois que tu devrais t’excuser auprès de lui.


    — M’excuser ? s’étrangla Christo. Ce type est un assassin.


    — Nous n’en savons rien et votre bagarre a failli nous coûter cher ! Helmut est à moitié dingue, inutile de le provoquer.


    — Il est complètement dingue, tu veux dire ! Il faut l’être pour tenter un tour du monde sur un rafiot pareil !


    — En attendant, s’il nous vire, on ne tiendra pas longtemps dans cet enfer.


    Christo invita sa sœur à s’asseoir près de lui.


    — Je vous ai vus, Stephen et toi.


    — Et ?


    — Il te colle un peu trop.


    — Je suis une grande fille, OK ? Je maîtrise la situation.


    À la voir ainsi amaigrie, les traits tirés, la peau brûlée, Christo doutait qu’elle ait barre sur les événements.


    — De quoi vous parliez ? reprit-il.


    Roxane prit une profonde inspiration.


    — Il pense qu’on va devoir mettre Helmut sur la touche.


    — Comme pour les parents ? ironisa Christo.


    — On a besoin du bateau pour quitter cet endroit. Stephen dit que le moteur est en état de marche et que la coque tiendra le coup. C’est le carburant qui manque.


    — Et il propose quoi ? On va jusqu’à la prochaine station-service ?


    — Tu ne pourrais pas être un peu constructif ? Il y a sûrement de l’essence quelque part, dans une épave, je ne sais pas ! Il ne nous reste qu’à la trouver. Si tu as une meilleure idée, je t’écoute.


    Christo se renfrogna.


    Le disque du soleil plongeait dans l’océan.


    — Si c’est aussi simple, pourquoi Helmut n’est pas parti depuis longtemps ? reprit Christo. C’est louche.


    — Je sais.


    — Il se cache, dissimule son bateau, sursaute au moindre bruit. Je suis sûr que c’est sa lumière que j’ai vue l’autre nuit. Et malgré nos fusées de détresse, il ne nous a pas secourus.


    — Raison de plus pour agir. Je ne vais pas te laisser tomber !


    — On va mourir ici, déclara alors Christo.


    Roxane laissa errer son regard sur l’horizon enflammé. Son frère avait ouvert l’écran de sa caméra et regardait des images, comme sous hypnose. Au bout d’un moment, Roxane posa son menton sur l’épaule de son frère.


    — C’est bizarre, mais j’ai l’impression que c’est la première fois qu’on se parle, tous les deux.


    Christo s’interrompit.


    — Toi, tu as trop pris le soleil aujourd’hui.


    — Arrête de faire le pitre une seconde, sourit Roxane. Je veux dire parler vraiment. On est frère et sœur et je sais à peine qui tu es.


    — Je vois ce que tu veux dire. Si jamais on sort d’ici, on pourra tout reprendre de zéro.


    Roxane s’étira.


    — Tu regardes encore tes trucs de potes débiles ? demanda-t-elle avec malice.


    — Non, c’est le dernier anniversaire de maman.


    Sur le minuscule écran, le salon de la famille Becker bruissait des rires des invités. La caméra avançait parmi eux, fendant la foule, jusqu’à arriver devant la reine de la soirée. Laura aperçut l’objectif. Elle avait les yeux brillants, un sourire apaisant. Sa main se dressa en éventail devant son visage. Elle n’aimait pas être filmée.


    Roxane et Christo pleuraient.


    Le ciel se teinta de rose, le soleil disparut enfin. La houle soulevait doucement l’îlot de plastiques agglomérés. Roxane essuya ses larmes.


    — Il faut rentrer.


     


    Dans le minuscule carré du voilier, assis autour de la table écaillée, chacun mangeait sa ration en silence. Une faible ampoule éclairait la cabine, alimentée par les panneaux solaires. Comme chaque soir, Helmut avait soigneusement calfeutré les hublots afin de ne laisser filtrer aucune lumière.


    Stephen lorgnait du côté de la caméra, posée près de Christo sur la banquette.


    — Tu vois, finit-il par marmonner, tu l’as retrouvée.


    — Pas grâce à toi, répliqua Christo la bouche pleine.


    Helmut observait l’échange d’un œil intéressé, entortillant un morceau de fil de fer.


    — L’avertissement vaut toujours, ajouta le skipper avec un sourire forcé. Si je te vois encore me filmer, je la foutrai à la baille.


    Christo garda le nez dans sa gamelle. Il avait trop faim pour polémiquer.


     


    Cette nuit-là, alors que chacun s’était endormi après un maigre repas, des bruits lointains réveillèrent Roxane et Christo. Depuis leur radeau de survie, inquiets et immobiles, ils écoutaient les sons étouffés qui leur parvenaient depuis la banquise de plastique. Des plaintes assourdies glissaient sur la houle noire parmi les tintements secs de millions de bouteilles à la dérive. Il leur était impossible de les localiser ; l’étrange écho, abyssal, les éparpillait jusqu’à les perdre.


    Stephen et Helmut, qui dormaient dans l’épave, les entendaient-ils aussi ? Ni Roxane ni Christo ne pouvaient le savoir. Ils n’osaient bouger, à peine respirer, de peur de voir surgir une créature de la nuit.


    Dans cet univers irrationnel où les lois de la civilisation étaient abolies, la peur primaire de l’animal traqué prenait possession des naufragés. Leur cerveau refusait de penser, paralysé par une force plus grande, impérieuse.


    Le moindre clapot ou frottement sur le caoutchouc du radeau les faisait sursauter. Ils se mordirent les lèvres jusqu’au sang.


    Puis les échos s’atténuèrent. Seuls les sons dont ils étaient maintenant familiers montaient encore de ce désert de déchets.


    Mais était-ce seulement un désert ?

  


  
    


    Jour 35


     


     


    Le soleil se levait à peine. Christo émergea du radeau dont les flotteurs étaient éraflés, couverts d’une croûte de sel. Il les trouva plus mous que d’habitude. Sans doute étaient-ils poreux. Il grimaça. Ce type d’embarcation n’était pas conçu pour naviguer sur un océan de débris. C’était comme dériver sur un champ de lames de rasoir.


    Christo tira sur l’amarre pour se rapprocher de l’épave. Aussi loin que portait son regard, il n’y avait toujours aucun nuage. Trois oiseaux marins passèrent en criant. Les courtes nuits, entrecoupées d’éveils angoissés, épuisaient les naufragés. La peur les asséchait aussi sûrement que la soif, leur ôtant peu à peu toute force de combattre. Ils se mouvaient avec une extrême lenteur, à l’image des déchets dérivant dans le courant circulaire. À leur insu, leur corps imitait le comportement du vortex.


    Christo se servit un morceau de poisson séché à la texture et au goût de carton d’emballage, accompagné d’un demi-verre d’eau. Il croisa sa silhouette fantomatique dans le reflet d’un hublot. Était-ce bien lui ? Il avait peine à le croire. Son visage s’était encore creusé, ses vêtements sales et déchirés lui donnaient l’allure d’un vagabond. « T’es au bord de l’agonie », soupira-t-il intérieurement. Il filma sa triste carcasse aux reliefs saillants, saisissant pour la postérité ce double cauchemardesque.


    Il sentait que des périls les guettaient, que le danger pouvait surgir aussi bien sous l’océan qu’en surface.


     


    Comme chaque matin, Helmut scrutait l’horizon à l’aide de sa vieille paire de jumelles rafistolée. C’était une sorte de rituel auquel il ne dérogeait jamais. Ensuite, il sortait un sextant et exécutait des relevés, qu’il traçait ensuite sur des cartes. Christo aurait voulu les regarder de plus près, mais l’Allemand les cachait et interdisait à quiconque d’y poser les yeux. Peut-être y avait-il là un moyen de quitter cette lande désolée ?


    Stephen prétendait que ce ne pouvait être qu’une perte de temps : chaque objet, grand ou petit, ne cessait de se déplacer dans le courant circulaire. Il était donc vain de tenter d’en cartographier la physionomie. Cette étendue irrationnelle n’était rien d’autre qu’un puzzle en mouvement perpétuel, la plus grande décharge du monde.


    Pourtant, Helmut s’acharnait jour après jour à retranscrire la topographie hasardeuse du vortex. Que cherchait-il ?


    Depuis deux jours, l’Allemand semblait plus nerveux que d’ordinaire. Ses relevés étaient plus longs, plus scrupuleux. Il marmonnait dans sa barbe sombre, plongé dans ses notes. Il calculait, vérifiait d’improbables théorèmes. Plongé dans une transe impénétrable, il ne répondait à aucune des propositions de ses compagnons d’infortune.


     


    Vers midi, alors que le soleil brûlait le pont, Helmut fourra ses cartes dans un sac et partit seul sur la banquise alanguie, sans se soucier des autres.


    Dès qu’il disparut, Stephen et Roxane sortirent de leur torpeur.


    — Il nous faut de l’essence pour démarrer cette coque de noix, dit le skipper. On doit tenter notre chance avant qu’il ne soit trop tard.


    Roxane se tourna vers son frère. Elle paraissait troublée.


    — Il faut que quelqu’un reste ici pour surveiller nos affaires. On voudrait éviter qu’Helmut en profite pour nous fausser compagnie.


    — Tu pars sans moi ? s’étrangla Christo.


    — J’ai bien réfléchi. Je ne vois pas d’autre solution pour nous tirer d’ici. Et puis, sur l’épave, tu es en sécurité.


    — Je refuse ! rétorqua son frère.


    Roxane l’entraîna à l’écart.


    — On doit prendre le risque. Regarde dans quel état on est ! Déshydratation, sous-alimentation, si on n’agit pas maintenant, on n’aura même plus la force de marcher dans deux jours !


    — Je te rappelle que tu ne passes qu’en deuxième année de médecine. Pas la peine de la jouer professionnelle !


    — Fais-moi un peu confiance, le supplia-t-elle.


    Le sourire pâle et les yeux tristes de sa sœur ne lui inspiraient hélas aucune confiance. Christo se résigna pourtant.


    — Comment vous allez faire pour ne pas vous perdre ? demanda-t-il, inquiet.


    — J’ai pas mal navigué, et j’ai une boussole, expliqua Stephen. On va procéder par secteurs, pour se familiariser avec cet environnement. De toute façon, si on ne fait rien, on mourra.


    Christo n’aimait pas l’idée de laisser sa sœur partir avec le skipper. Il n’avait aucune confiance en lui non plus.


    Il n’avait plus confiance en personne.


    Mais que faire d’autre ? Il leur fallait absolument trouver du carburant. C’était leur seul espoir.


    — Si nous ne sommes pas rentrés à la nuit, tire des fusées éclairantes, ça nous guidera, conclut Roxane en guise d’au revoir.


    Christo grimaça : il ne restait que trois fusées. Si les événements prenaient mauvaise tournure, il faudrait les utiliser à bon escient.


    Roxane serra son frère dans ses bras. Ils restèrent soudés l’un à l’autre jusqu’à ce que Stephen les sépare doucement.


    — Le temps presse, il faut y aller.


    Christo les regarda s’éloigner parmi les déchets, à l’opposé de la direction qu’avait prise Helmut.


     


    Christo ne pouvait rester inactif. La solitude le tuait. Cette torpeur le tuait. Sans tenir compte des conseils de sa sœur, il décida de suivre Helmut, dont la minuscule silhouette était encore visible dans le lointain. Sa curiosité était plus forte que les dangers.


    Et l’épave n’allait pas s’envoler.


     


    Helmut progressait prudemment, faisant de longues haltes qu’il mettait à profit pour scruter l’horizon. Dissimulé à bonne distance, Christo le filmait par intermittence, en économisant la batterie. Il se maudit de ne pas avoir pensé à en prendre au moins une de rechange. Le voyant rouge de charge clignotait. Celle-ci allait bientôt le lâcher.


     


    Gilliam se montra dans l’après-midi. Christo ignorait depuis combien de temps l’animal le suivait. Il avait la faculté d’apparaître tout à coup, au détour d’un relief, traînant sa petite carcasse comme un fardeau. Lui aussi souffrait de la soif et de la faim. Les entrailles de poisson ne devaient sans doute pas constituer son repas quotidien dans son pays d’origine. Christo hésita longuement avant de se résoudre à lui donner de l’eau. Même la pluie semblait abandonner le vortex... La moindre gorgée pouvait s’avérer cruciale dans les jours à venir et décider de sa propre survie. Était-ce bien raisonnable de partager sa maigre gourde avec l’animal ?


    Lorsque Christo lui tendit un gobelet, le singe ne se fit pas prier pour en boire le contenu. Il se jeta dessus, en renversa la moitié sur le sol surchauffé. Les précieuses gouttes s’évaporèrent.


    — Fais gaffe !


    D’un geste brusque, il retira le gobelet des mains de l’animal. Gilliam répliqua par un cri sourd et menaçant, tous crocs dehors. Il les planta dans la main de Christo qui poussa un cri de douleur.


    Son sang perlait de sa paume droite par deux trous nets et profonds.


    — Merde ! Il ne manquait plus que ça, grogna Christo.


    Gilliam se tenait à distance, toujours sur la défensive. Christo arracha un morceau de son tee-shirt et l’enroula autour de sa blessure.


    Il eut un instant l’envie d’éclater la tête de la bestiole à coups de pierre.


    « Je deviens aussi dingue que l’Allemand », pensa Christo.


    La survie sur le vortex était à ce prix. L’animal, se sentant menacé, n’avait fait que se défendre. Christo tendit vers lui sa main intacte dans un geste d’apaisement.


    Gilliam se glissa dans l’océan et en revint presque aussitôt avec un gros poisson à la chair tendre entre les dents. Il le déposa aux pieds de son nouvel ami, telle une offrande. Christo ignorait qu’un singe puisse nager ainsi, mais comprit qu’il lui fallait mordre dans l’affreux cadeau. Il s’exécuta sans joie : les poissons du vortex avaient une saveur de cadavre.


    Il redressa soudain la tête. Helmut n’était plus visible.


    Il paniqua. Sans son aide, il ne savait retrouver le bateau.


    Il courut jusqu’au bout de l’îlot. Le soleil lui brûlait la rétine. Il lui semblait voir des formes humaines, çà et là, onduler dans l’intense chaleur.


    Rien que des hallucinations. Des mirages.


    Christo humecta son tee-shirt déchiqueté et s’en couvrit le crâne. La sensation de froid lui procura un court instant de bien-être.


    Il courut encore à gauche, à droite, trébuchant, cherchant l’Allemand. Il tomba soudain dans un trou entre des bidons, sa caméra glissa sur la lande craquelée. L’eau salée pénétra dans ses poumons. Il toussa, se débattit. La peur s’empara de lui, pareille à une fièvre. Des images de gueules aux dents acérées envahirent son esprit. Christo suffoquait.


    Ses jambes étaient bloquées par l’épaisse couche de méduses de plastique, entravant ses mouvements.


    Il tenta de se hisser sur la banquise à la force des bras. Les morceaux soudés par le sel cédèrent sous son poids. Il retomba dans l’eau.


    Il s’enfonçait, comme dans des sables mouvants. Cette agitation attirerait sans aucun doute les prédateurs alléchés par une proie facile.


    « Calme ta respiration, cesse de te débattre. »


    Malgré ses efforts pour garder son calme, il coulait inexorablement. Gilliam bondissait au bord du trou, paniqué et impuissant. Puis il détala.


    Christo disparut sous la surface ondulante. Il se noyait sous les ordures d’un monde au bord du désastre. Ses pensées pâlirent, s’estompèrent dans un fondu au noir. Il sombrait, immobile et épuisé.


    Une main le saisit alors et le hissa hors du trou.


    Helmut se dressait devant lui, maigre, les yeux exorbités.


    — Nom de Dieu, mais qu’est-ce que tu as dans la tête ? tonna l’Allemand.


    Christo vomit de l’eau de mer, toussa à s’en arracher les poumons.


    Helmut le tira hors de danger, loin du trou. Un requin affamé pouvait toujours tenter sa chance, même à l’aveuglette, et jaillir par-dessous. Christo reprit ses esprits, allongé sur le sol de débris enchevêtrés.


    Helmut braquait sur lui son fusil harpon. Son visage n’exprimait que colère et défiance. Ses mains tremblaient, un doigt crispé sur la détente de l’arme. Son revolver était toujours glissé dans sa ceinture.


    — Si tu voulais m’attaquer, il fallait le faire au moment opportun. Tu as laissé passer ta chance, gamin.


    Helmut se racla la gorge et poursuivit :


    — Tu étais pourtant mon préféré. Je te croyais plus malin que les autres, je pensais que tu comprenais comment les choses se passent ici.


    Le harpon pointait en direction du buste de l’adolescent qui comprit que l’Allemand allait tirer.


    Gilliam surgit soudain, s’interposant entre Helmut et le garçon, gueule ouverte.


    L’Allemand eut un mouvement de recul, comme frappé de stupeur. Il baissa son arme.


    Le singe émettait un feulement inquiétant et agressif, le pelage hérissé.


    Christo en profita pour se remettre sur pied. L’animal se calma aussitôt.


    — Moi qui croyais avoir tout vu, ricana Helmut. D’où tu sors cet animal ?


    — Il me suit partout depuis quelques jours.


    Gilliam rapporta la caméra et la posa aux pieds de son propriétaire. Helmut observa le manège sans broncher.


    — Il a l’air de t’apprécier.


    — Tu as une idée de son origine ?


    — Aucune, grogna l’Allemand. Il arrive des tas de trucs de tout le Pacifique. J’ai vu un iguane une fois, cramponné à des feuillages à la dérive.


    — Et qu’est-ce que tu as fait ?


    — Je l’ai mangé.


    Helmut renifla bruyamment avant d’ajouter :


    — On devrait aussi manger le singe. Il paraît que ce n’est pas mauvais.


    — Pas question, s’emporta Christo, il est avec moi !


    — Ce que j’en dis... c’est pour ta survie. Sans mon intervention, tu serais déjà mort.


    — Merci.


    — Merci ? Tu en as de bonnes ! Tu me dois une vie, c’est tout. Ne l’oublie jamais.


    Ils s’observèrent un moment.


    — C’est bon, puisque tu es là, tu vas m’accompagner. Et éloigne ta bestiole, elle me donne faim.


    — Il s’appelle Gilliam.


    Helmut se contenta de hausser les épaules. Il s’en moquait éperdument.


    — Tu t’es fait quoi à la main ? dit-il encore en désignant la blessure d’un coup de menton.


    — Il m’a mordu...


    — C’est une leçon à retenir : on ne récolte rien à aider les autres.


    Ils se mirent en route.


     


    Les deux naufragés marchaient sous le soleil sans faiblir. Gilliam avait fini par leur fausser compagnie. Helmut escalada un monticule fait de morceaux de navires et empoigna ses jumelles.


    Christo le rejoignit.


    — Qu’est-ce que tu fais ?


    — Chut !


    Helmut tira un carnet de son sac de toile, tourna les pages, en proie à une grande agitation.


    — Regarde, dit-il alors en tendant les jumelles à Christo. Droit devant.


    — Je suis censé voir quoi ?


    Helmut souffla d’impatience.


    — Le conteneur gris, là-bas ! Que lis-tu dessus ?


    Christo fit le point. Il y avait en effet une inscription lisible au ras de sa ligne de flottaison, ainsi qu’une trace de peinture à la bombe juste à côté.


    — C’est écrit : KMTC line.


    — Ha ha ha ! s’exclama Helmut. Pile à l’heure !!


    Il nota la chose scrupuleusement et, à l’aide de sa boussole, il braqua ses jumelles dans une autre direction.


    Un autre conteneur, rouillé et couvert d’algues sombres, apparut au détour d’un vaste îlot. Matson, l’inscription qu’il portait sur ses flancs, était quasiment illisible. Helmut jubilait comme un enfant.


    — Tu vois, s’exclama-t-il, les voilà, comme prévu. Mes calculs sont exacts. C’est merveilleux !


    Il croisa le regard incrédule de Christo. Il secoua alors la tête.


    — Je vais t’expliquer. Comme tu le sais, le vortex du Pacifique Nord est un immense courant tournant. Les objets, quels qu’ils soient, dérivent en cercles de plus en plus petits, attirés vers le centre. Certains objets vont plus vite que d’autres, selon leur masse, leur forme, le vent ou encore l’encombrement sur leur trajet, mais ils vont toujours vers le centre dans une gigantesque spirale.


    Il fit une pause. Christo ne comprenait toujours pas à quoi pouvait servir toutes ces informations. S’agissait-il d’un moyen de quitter cet enfer ?


    — Pour vérifier ma théorie, j’ai pratiqué de nombreux tests ! Trois années de travail ! En marquant certains objets, comme ces conteneurs, je calcule le temps qu’ils devraient mettre pour repasser devant moi et j’attends. Et tu vois ? Ils sont là, exactement où ils devaient se trouver ! Bon, je te l’accorde, il m’arrive de me tromper. Certains ne repassent jamais, ils peuvent avoir coulé, tout simplement.


    — Et tu as marqué autre chose que des conteneurs ?


    — Comme des épaves, hein, c’est ça ? ricana Helmut. Ne rêve pas, petit, tout ce qui échoue ici est hors d’état de servir. À peine de quoi faire un peu de récup !


    — Ça n’arrange pas mes affaires. Je n’ai pas l’intention de rester là à compter les tours de conteneurs pendant les jours qui me restent à vivre !


    Helmut ne l’écoutait plus. Il s’était replongé dans l’étude de ses cartes, de ses carnets griffonnés d’une écriture de dément.


    — Il devrait être là, marmonnait-il comme un automate. Allez, montre-toi...


    — Qu’est-ce qui devrait être là ?


    Helmut ne répondit pas. Le soleil était déjà bas. Il fallait rentrer.


    — On doit y aller, dit Christo.


    — Non, encore une heure. Il ne peut pas être loin. Il doit être là, quelque part ! !


    Laissant Christo à son incrédulité et son agacement, Helmut remballa ses affaires et dévala la colline. Le garçon lui emboîta le pas, de peur de le perdre encore. Sans le vieux fou, il avait peu de chances de survivre sur la lande déchiquetée.


    Helmut courait, évitant les pièges de la banquise. De temps à autre, il ajustait fiévreusement ses jumelles, balayant le capharnaüm de l’horizon. Christo lui trouva un air de damné comme on en voit dans les tableaux de Jérôme Bosch. Harassé, l’Allemand s’agenouilla, laissant pendre le long de son corps ses bras décharnés.


    — C’est impossible ! Il est là, il est forcément là !


    Une nouvelle fois, il déplia ses cartes, feuilleta ses carnets. Avait-il commis une erreur ? Ses calculs étaient-ils faux ?


    Soudain, il attira Christo à lui et lui tendit un carnet.


    — Tu vois ? Il est là.


    Sur la page était scotchée une vieille photo tramée, tirée d’un article de journal. On y voyait un élégant yacht d’aspect ancien, avec une coque d’acier blanche percée de hublots, surmontée de cabines en bois. L’Allemand referma le carnet.


    — L’histoire remonte à l’été 1962. Un riche Américain du nom de Thomas Sulacco, un ponte de la mafia vivant à Hawaii, échappe de justesse à son arrestation. Grâce à des fuites provenant des services de police, il embarque sur le navire d’un ami, l’Argonaut, qui doit le conduire secrètement au Mexique, puis aux États-Unis. Il emporte avec lui une tonne d’or en lingots et des tas de billets verts pour les mettre en sûreté. Il n’est jamais arrivé à destination. Tu me suis ?


    — Pas vraiment...


    — C’est en découvrant un article sur cette disparition que l’idée m’est venue... Et si le navire avait eu une avarie et s’était trouvé aspiré par le vortex du Pacifique Nord ? Et y tournait encore ?


    — Et c’est moi qui n’ai pas les pieds sur terre ? Helmut ! Cette histoire remonte à plus de cinquante ans. Ce foutu rafiot doit reposer au fond de l’océan !


    — Je me suis mille fois posé la question, gamin. Tu crois que j’ai quitté Hambourg sur un coup de tête, au hasard ? J’ai étudié des cartes des jours durant, les courants, les vents, les marées... Son trajet passait forcément par ici. Et, autre fait significatif, l’Argonaut était un yacht équipé de compartiments étanches.


    — Comme le Titanic, ça ne l’a pas empêché de couler.


    Helmut fourra ses affaires dans son sac à dos. Une grimace apparut sur son visage creux.


    — Ce que tu ignores, c’est que je l’ai aperçu il y a deux ans.


    Christo encaissa la réplique sans broncher.


    — Hélas, reprit Helmut en soupirant, je n’ai pas pu l’accoster. Je l’ai perdu de vue entre ces maudites îles... Et depuis, je le cherche. Il m’a échappé une fois, mais il est là, je le sais. Il se cache... Il joue avec moi...


    Christo garda le silence. Il ne voyait pas en quoi la possession d’un trésor pouvait leur éviter une mort certaine. Était-il si important de mourir riche ? Il fallait se rendre à l’évidence : l’Allemand avait perdu la raison et son obsession allait leur coûter la vie. Ce qui le préoccupait davantage, c’était la course du soleil. Il affleurait presque l’horizon. Et Helmut ne semblait pas décidé à rebrousser chemin. Il poursuivait sa chimère, son vaisseau fantôme : l’Argonaut.


    La nuit tomba en quelques minutes. Christo sortit une dernière fois sa caméra, fit un plan d’Helmut, hagard, errant sur la lande de plastique, pâle silhouette ondulant dans les derniers rayonnements de chaleur. Le voyant rouge cessa de clignoter, l’écran s’éteignit.


    — N’aie crainte, lui cria Helmut, j’ai souvent dormi dans des abris de fortune. Il faut juste éviter les endroits instables, peu épais. On rentrera demain.


    Christo était furieux. Il voulait rentrer maintenant, rejoindre l’épave au plus vite. Des idées noires germaient dans son esprit. Et si Roxane avait des ennuis ? Si elle ne trouvait pas le chemin du retour, qui la guiderait ?


    Il s’en voulait terriblement de ne pas avoir obéi. Son fichu problème avec l’autorité ! Voilà où ça l’avait mené. Sa curiosité ne lui avait apporté que des ennuis. Et tout ça pour quoi ? Pour découvrir que l’Allemand était obsédé par un trésor imaginaire.


    Ils allaient mourir, des rêves plein la tête. Et Christo n’était pas encore prêt à s’y résigner.


    D’un geste rapide, il se saisit du revolver d’Helmut et le braqua sur lui.


    — J’en ai marre, je veux rentrer. Maintenant !


    L’Allemand resta étrangement calme. L’arme scintillait, accrochant la faible lueur de la lune.


    — Tu ne manques pas de cran, gamin. Mais la nuit, on ne peut pas se déplacer. C’est trop dangereux.


    — On parle de ma sœur ! Je ne vais pas l’abandonner.


    — Il fallait y penser avant, gronda Helmut.


    Christo raidit son doigt sur la détente. Il se sentait capable de tirer, submergé par la colère. Tous ses membres tremblaient de peur et de rage.


    — Dès l’aube, nous nous mettrons en route, promit Helmut. Je ne peux rien te proposer de mieux.


    Christo hésitait. Helmut tendit sa paume :


    — Baisse cette arme et rends-la moi.


    — N’approche pas ou je tire !


    Helmut fit un pas. Christo pressa la détente à plusieurs reprises.


    Aucun son ne se produisit, excepté le cliquetis du barillet tournant sur lui-même.


    — Surpris ? s’enquit Helmut. Ça fait bien longtemps que je n’ai plus de munitions. Je laisse des douilles vides dedans pour donner le change, c’est tout.


    Profitant de la stupeur de Christo, l’Allemand le plaqua brutalement au sol. Il reprit son revolver et le glissa dans sa ceinture.


    — C’est comme ça que tu me remercies de t’avoir sauvé la vie ?


    Il lui expédia un coup de poing dans l’estomac. Christo gémit sous l’impact. Helmut se releva, ramassa son sac.


    — Je devrais te laisser crever ici, dit-il en toisant le garçon. Mais tu m’es sympathique... Pas comme les deux autres.


    Il tendit la main à Christo, qui la saisit pour se remettre debout.


    — Je suis désolé, balbutia-t-il. Je ne sais pas ce qui m’a pris.


    — On perd tous les pédales à un moment ou à un autre, c’est le vortex qui veut ça. Nous ne sommes plus que des organismes réduits à leur plus simple expression. Tu comprends ? Toutes nos cellules travaillent ensemble à leur survie. Elles prennent le contrôle. Ça nous dépasse. Sans ces automatismes, tu serais déjà mort. Trouvons un abri pour cette nuit.


     


    Alors qu’ils franchissaient un enchevêtrement inextricable, un puissant faisceau lumineux embrasa le vortex, à quelques centaines de mètres à peine devant eux. Des voix, des cris, portés par la houle, se répercutaient tout autour. Christo se rua vers le halo éblouissant, agitant les bras, criant de toutes ses forces.


    Helmut le plaqua aussitôt sur le sol et pressa une main devant sa bouche.


    — Surtout, tu te tais et tu ne bouges pas !

  


  
    


    Jour 36


     


     


    Le ronronnement assourdi des moteurs Diesel courait sur la lande de plastique. La lune était haute et la nuit bien entamée.


    Tapis sous un abri de fortune, Helmut et Christo observaient en silence.


    Des silhouettes d’hommes armés avançaient sur un vaste îlot, droit devant eux. Ils semblaient chercher quelque chose.


    — Ce sont des pirates, murmura l’Allemand. Ils fouillent le vortex à la recherche d’épaves, de conteneurs, tout ce dont ils peuvent tirer des marchandises. Ils sont dangereux.


    Le bateau rouillé, aux formes inélégantes, traçait sa route parmi les déchets, bousculant tout sur son passage à la manière d’un brise-glace. Les plaques de débris craquaient, s’écartaient sous son étrave. Perchée sur le toit du poste de pilotage, une vigie dirigeait le faisceau de son projecteur pour guider les hommes à pied.


    — On va les laisser passer, ordonna Helmut en se tassant. Et crois-moi, tu ferais mieux de la fermer si tu ne veux pas mourir cette nuit... Ou pire.


    — Pire ? s’étonna Christo.


    — Lorsqu’ils trouvent des naufragés, ils les capturent et les vendent.


    Christo fut traversé par un frisson glacial.


    — Le vortex est un monde nouveau, poursuivit Helmut, régi par ses propres lois. Tu dois te méfier de tout.


    Le bateau bifurqua alors sur tribord. La poignée d’hommes à pied fit de même.


    — Merde, ils viennent par ici, murmura Helmut dont la voix se brisa d’angoisse.


    Soudain, une silhouette surgit en avant du groupe. Elle courut droit devant elle, trébuchant, se relevant, reprenant sa fuite éperdue. Christo remarqua que ses mains étaient entravées. Le groupe d’hommes se lança à sa poursuite, guidé par le puissant projecteur. Ils criaient, s’appelaient, tiraient en l’air.


    Helmut se tassa encore.


    — Cet imbécile court droit sur nous ! Il va nous faire repérer !


    Il disait vrai : le jeune homme à la peau cuivrée courait dans leur direction à en perdre haleine. Christo percevait déjà son souffle haché et ses cris de douleur à chacune de ses chutes. Inlassablement, il se relevait, cherchant la faveur de la nuit. Mais le faisceau le rattrapait toujours, projetant son ombre sur la lande accidentée, hérissée d’éclats de bois.


    À plat ventre, Helmut commença à reculer. Christo l’imita.


    — Il faut dégager. Maintenant.


    Il leur était impossible de se relever, la lumière les aurait cueillis aussitôt. Le fuyard se rapprochait encore, droit sur eux. Ils entendaient distinctement ses pas fouler le plastique, craquer les amas de cristaux de sel. Il était trop tard pour sortir de sa trajectoire.


    Des coups de feu claquèrent. Christo entendit le sifflement des balles. Il se mordit les lèvres jusqu’au sang pour ne pas crier.


    Helmut comprit qu’il était trop tard pour s’échapper. Il tira Christo sous un tas de planches et ils s’immobilisèrent.


    Un autre coup de feu éclata. Le fuyard s’écroula à quelques pas à peine de leur cachette.


    C’était un jeune homme de type indonésien. Depuis leur poste d’observation, Helmut et Christo ne voyaient rien d’autre que ce pauvre garçon, allongé dans une petite flaque de liquide poisseux : son propre sang.


    Ses grands yeux sombres, apeurés, fouillaient la lande à la recherche d’une issue à son cauchemar. Derrière lui, les pas de ses poursuivants se rapprochaient rapidement. Leurs voix aux intonations dénuées de compassion fusaient alentour.


    Le regard du garçon accrocha alors celui de Christo. Frappé de stupeur, le fuyard resta un moment silencieux, haletant, hagard. Puis il se mit à implorer dans une langue que Christo ne comprenait pas. Il pleurait, tendait ses mains liées vers ses sauveurs.


    Helmut mit un doigt sur ses lèvres, intimant le silence à Christo.


    Soudain, plusieurs paires de jambes entrèrent dans leur champ de vision. Des bottes crasseuses, des shorts frangés et tachés, certains arborant des tatouages aux mollets. Ils riaient de leur capture. L’un d’eux expédia un violent coup de pied à la victime. Le garçon ne cessait de regarder Christo droit dans les yeux. Puis il fut brusquement tiré en arrière et disparut, laissant un sillage de sang sur le sol craquelé.


    — On ne peut pas les laisser faire, chuchota Christo.


    — Tais-toi, l’interrompit Helmut.


    La voix du jeune homme venait de retentir. Il cria, en proie à une vive agitation.


    Le faisceau du projecteur balaya l’entrée de la cachette.


    — Il est en train de nous dénoncer ! gronda l’Allemand.


    Ses yeux fouillèrent leur abri. Il aperçut un trou à quelques mètres derrière lui.


    — Entrons dans l’eau. Vite !


    Ils rampèrent à reculons vers leur survie. Déjà les pirates revenaient, parlant fort, retournant sans ménagement les débris amoncelés à la recherche de nouvelles proies. Dans quelques secondes, ils seraient sur eux.


    Avec une extrême lenteur, Helmut et Christo se laissèrent glisser dans le trou et s’immergèrent jusqu’au nez. Ils réduisirent leurs mouvements au strict minimum, battant imperceptiblement des jambes pour rester à flot. De longs filaments visqueux les enveloppaient, se mêlant aux fragments de plastique. Christo tremblait de peur, happé par l’eau noire et hostile.


    Les pirates ravageaient l’abri en quête de marchandise humaine, passant et repassant devant le trou. L’un d’eux s’arrêta et grilla une cigarette juste à côté. Christo ferma les yeux et se laissa couler sous la surface.


    Des voix appelèrent. L’homme répondit, puis s’en alla.


     


    Apeurés, transis, les deux survivants restèrent dans l’eau jusqu’à ce que les voix se soient tues.


    Le navire s’éloigna, éteignit ses feux de position. Quelques minutes plus tard, le silence retomba sur le vortex. C’était comme s’il ne s’était rien passé, à l’exception de la trace de sang rectiligne laissée par le malheureux garçon.


    Trempé, épuisé, Christo erra un moment sur la lande. Il ne lui fallut pas longtemps pour trouver le cadavre. Les pirates l’avaient abandonné là, les mains encore liées. Que valait une vie sur cette étendue démente ?


    — Ils n’ont pas dû apprécier son mensonge, déclara Helmut en rejoignant Christo.


    — Tu crois que c’est notre faute ?


    — Franchement, je n’en sais rien. Tout est possible. Ils sont sans pitié avec les clandestins. Beaucoup d’équipages de navires marchands les jettent à la mer lorsqu’ils en découvrent à leur bord. Parfois par conteneurs entiers. Les quelques malheureux qui survivent sont capturés et revendus par les types que tu viens de voir.


    Christo ne parvenait pas à détacher son regard de la dépouille. Ce garçon ne devait pas être bien plus âgé que lui. Quels avaient été sa vie, son parcours ? D’où venait-il ? Avait-il une famille ? « Et toi, tu as une famille ? », se demanda Christo. Il aurait aimé filmer ce cadavre, immortaliser ce visage, ne serait-ce que pour conserver une trace de son existence, l’ancrer dans le réel.


    Ça aurait pu être lui, allongé là, aux frontières de l’irrationnel.


    — On ne va pas le laisser pourrir ici. Il faut l’enterrer.


    — L’enterrer ? soupira Helmut en écartant les bras. Mais où veux-tu l’enterrer ? Il n’y a rien d’autre qu’une couche de saloperies aussi loin que porte le regard.


    — Qu’est-ce que tu proposes ?...


    — On le laisse comme ça et on fout le camp. Sa carcasse servira de repas aux charognards. Ici, rien ne se perd...


    — Je ne sais pas pour toi, mais moi, je n’ai pas encore abandonné toute humanité, répliqua sèchement Christo. Je vais lui faire une sépulture. Tu n’es pas obligé de m’aider.


    Le corps fut enseveli sous des planches glanées alentour. Ça n’empêcherait pas les oiseaux et les crabes de le dépecer, mais c’était mieux que rien.


    Enfin, les deux naufragés s’en allèrent trouver un nouvel abri.


    Éreintés, ils finirent par s’allonger sous le tronc protecteur d’un palmier.


    — Je suis inquiet, murmura Christo avant de s’endormir.


    Helmut lui tournait le dos, recroquevillé en chien de fusil.


    — À propos de quoi ?


    — Si les autres étaient rentrés au bateau, ils auraient tiré une fusée pour nous guider, non ?


    — Je n’en sais rien. C’est possible. Ils sont assez idiots pour ça.


    Christo ne trouva pas Helmut très rassurant.


    — Ça veut donc dire qu’ils n’ont pas réussi à rentrer avant la nuit. J’espère qu’ils ont fait comme nous et trouvé un abri.


    — Il y a une autre explication, fit observer l’Allemand.


    — Laquelle ?


    Helmut ferma les yeux avant de répondre :


    — Ils t’ont abandonné.

  


  
    


    Jour 37


     


     


    Helmut et Christo marchèrent sous le soleil. Ils errèrent longtemps, s’égarèrent plusieurs fois. L’Allemand maudissait les pirates de l’avoir forcé à entrer dans l’eau pour leur échapper : ses cartes, ses carnets avaient pris l’eau et certaines pages étaient illisibles. Des pans entiers cartographiés s’étaient évaporés. Christo avait la désagréable sensation de tourner en rond. Il lui semblait reconnaître ici un relief déjà franchi, et là un tronc sur lequel il s’était déjà reposé.


    Sa hâte de retrouver Roxane tournait à l’obsession. Il avançait, les yeux rivés sur ses pieds, courbé par les coups de massue du soleil. Sa gourde était vide, comme celle d’Helmut. Leur bouche pâteuse prenait la consistance du papier de verre et leur langue celle de la pierre ponce. Ils marchaient l’un derrière l’autre, silencieux, tels deux zombies à la dérive.


     


    Enfin, vers le milieu de la journée, l’épave apparut sous sa guirlande de bidons.


    Christo courut pour franchir les derniers trois cents mètres qui le séparaient encore de son but. Il tira sur l’amarre qui reliait l’embarcation à l’îlot et se hissa à bord.


    Il comprit que quelque chose clochait : aucun bruit, aucune présence ne troublaient le léger clapot de la houle sur la coque. Seul le tintement lancinant des bidons résonnait avec une froide régularité.


    Christo se jeta dans la cabine. Elle était vide. Il se rua sur le radeau de survie.


    Personne.


    Dans une pulsion désespérée, il appela Roxane, hurla à s’en brûler les poumons.


    Quelques rares oiseaux répondirent à son appel.


    Helmut lui posa alors une main sur l’épaule.


    — Tu devrais te calmer. Ils sont peut-être simplement en retard...


    Christo se figea. C’était la première parole rassurante que prononçait l’Allemand depuis leur rencontre. Ça ne pouvait signifier qu’une chose : Roxane était morte.


    — Je sais ce que tu penses, poursuivit Helmut. Il reste un espoir. Tout est possible sur le vortex, surtout l’impossible.


    Il disparut dans la moiteur de la cabine et se laissa choir sur la banquette.


    Abasourdi, Christo resta debout sur le pont jusqu’à ce que meurent les derniers rayons du soleil.

  


  
    


    Jour 41


     


     


    Les jours passaient sans nouvelles de Roxane et Stephen. Helmut ne sortait guère de sa cabine que pour prendre son poste de surveillance.


    Sur les conseils de l’Allemand, Christo avait transbordé toutes les affaires du radeau à bord de l’épave.


    — Le dôme orange est trop voyant, avait dit Helmut. Tu comprends maintenant pourquoi tu dois t’en débarrasser.


    Avant sa rencontre avec les pirates, Christo aurait trouvé ce conseil complètement idiot. Il en allait tout autrement aujourd’hui.


    Avec un pincement au cœur, il déchira au couteau les flotteurs et coupa l’amarre. Le radeau s’éloigna lentement, tas de caoutchouc difforme ballotté par la brise.


    Assis en tailleur sur le pont, Christo comptait et recomptait les fusées, les piles, les hameçons, le maigre butin qu’il chérissait comme un trésor. Ça lui évitait de trop penser, de laisser libre cours à son angoisse.


    Roxane était-elle encore en vie ? Avait-elle trouvé de l’essence ?


    Des questions sans réponses qui tournaient sous son crâne à lui donner des migraines.


    Les plaies de sa main lui occasionnaient de douloureux élancements. Il avait l’impression que son cœur battait au bout de ses doigts. Les deux trous refusaient de se refermer, se creusant sous l’effet de l’air gorgé de sel. Il dut se résoudre à utiliser un sachet de chlorhexidine, une poudre antiseptique, pour enrayer l’infection.


     


    Gilliam passait de plus en plus de temps aux alentours de l’épave. Ses facéties, d’abord distrayantes, étaient devenues un problème : l’animal touchait à tout, tentait de chaparder les maigres affaires de Christo. Ce dernier devait tout tenir dans un sac fermé par une cordelette qu’il s’était fabriqué dans un morceau de voile et qu’il ne quittait jamais.


    Sa vie tenait désormais dans ce sac grossièrement cousu.


    La nuit, Gilliam n’était pas admis dans la cabine et devait se débrouiller seul pour trouver un abri. Christo avait bien tenté de négocier avec l’Allemand, sans succès. Il fut seulement invité à rejoindre l’animal dehors.


     


    Dans l’après-midi, de gros nuages s’avancèrent, aussi sombres que le panache d’un volcan en éruption. Helmut émergea de son antre, l’air inquiet.


    — Il faut tout mettre à l’abri et arrimer des récipients. On va refaire des réserves d’eau douce. Détache l’amarre et laisse-nous dériver. Il vaut mieux ne pas être relié à une plaque par gros temps.


    — Et les autres ? S’ils reviennent ?


    — Fais ce que je te dis si tu veux rester en vie !


     


    La masse sombre fondit sur le vortex, poussée par un vent violent. Les ténèbres se répandirent bien avant la nuit. Au loin, sous la masse compacte et cotonneuse, des éclairs illuminaient le ciel. Des trombes d’eau s’abattirent sur l’épave, entrant en cascade dans le minuscule habitacle.


    Chacun muni d’une écope, Helmut et Christo évacuaient l’eau sans faiblir. La coque s’élevait et retombait dans les creux vertigineux de la houle. Les îlots alentour, poussés par la tempête, venaient se fracasser contre l’épave dans un écho furieux, faisant résonner toute la cabine. Christo fut projeté à plusieurs reprises contre les parois, se couvrant d’hématomes. L’épave donnait des signes de faiblesse, grinçait, craquait de toutes parts. L’eau dévalait depuis le pont plus vite que les écopes ne la renvoyaient par les hublots ouverts. Les membres endoloris et meurtris travaillaient de plus en plus lentement, échappant au contrôle de la volonté.


    Le vortex était un lieu d’excès. Si son soleil brûlant représentait l’enfer, ses pluies s’apparentaient au déluge, à la colère divine.


    Une vague plus forte entra, déversant un torrent froid et écumant dans la cabine. Christo fut balayé, sa tête heurta la table du carré. Il perdit connaissance et s’enfonça dans l’eau.

  


  
    


    Jour 43


     


     


    Christo s’éveilla en sursaut. Il s’assit sur le rebord de la couchette, en nage. La minuscule cabine n’était pourvue d’aucun hublot ni d’aération. Il étouffait.


    Chancelant, il se traîna dans le carré à la recherche d’un peu d’eau. Sa bouche était sèche et sa langue pareille à un morceau de bois. Il se jeta sur un récipient d’eau tiède et le but d’un trait. Par l’ouverture du roof, il apercevait le ciel clair, presque blanc, assommé de soleil. La clarté était telle que des larmes roulèrent sur ses joues creuses, traçant deux sillons dans la crasse.


    Il se hissa sur le pont. Helmut travaillait, un chiffon noué sur le crâne. Il paraissait plus harassé que d’ordinaire, avec sa barbe hirsute et son regard perdu. En voyant Christo émerger de la cabine, il l’interpella :


    — Alors, comment tu te sens, gamin ?


    — Pas au top, grimaça-t-il.


    — C’est la deuxième fois que je te sauve la vie. N’en fais pas une habitude, je ne serai pas toujours là.


    — Ça fait combien de temps que je suis dans le cirage ?


    — Deux jours, s’esclaffa Helmut en rassemblant ses outils.


    Christo chancela.


    — Tant que ça ? C’est dingue !


    — Tu t’es cogné pendant la tempête. Bon Dieu, il a fallu que je te porte hors de l’eau. On a bien failli y passer. Deux jours que je bosse seul à pomper la flotte et réparer les avaries ! Je suis lessivé.


    — Ma sœur n’est pas rentrée ? l’interrompit Christo.


    — À ton avis ? maugréa l’Allemand en inspectant la pièce de bois qu’il avait fixée sur la coque. Bon, ça tiendra un moment. Espérons que le temps nous épargnera un peu. Tout ce qui flotte sur cette saloperie de vortex est venu se fracasser contre mon bateau !


    Christo scrutait l’horizon, le regard vide. Ses espoirs de revoir sa sœur s’évaporaient sous le soleil implacable. Six jours sans nouvelles. C’était beaucoup trop. Personne ne pouvait survivre sur le désert de plastique sans eau ni nourriture. Il s’imagina soudain coincé sur cette épave en compagnie de l’Allemand jusqu’à la fin de ses jours.


    Comme possédé, il descendit dans la cale et fouilla ses affaires. Il étala le contenu du sac sur la couchette, cherchant fiévreusement les fusées de détresse : elles avaient disparu.


    Fou de rage, il se précipita sur le pont et se planta devant Helmut.


    — C’est toi qui as pris mes fusées ?


    — Bien sûr que c’est moi. J’ai fait ça pour ton bien.


    — Pour mon bien ? répéta Christo, hors de lui.


    — Tu sais ce qui se passera si tu les tires, ajouta Helmut. Tu signaleras notre position !


    — C’est justement le but de la manœuvre ! hurla Christo.


    — Hors de question ! On ne sait pas qui tes foutues fusées attireront ! Je suis navré pour ta sœur, mais elle a décidé seule de partir, elle doit trouver seule le chemin du retour. C’est comme ça.


    Christo tendit sa main bandée :


    — Rends-les-moi.


    — Je savais que tu ne renoncerais pas. C’est pourquoi je les ai jetées à l’eau, répondit calmement Helmut.


    Christo reçut la nouvelle comme un coup de poing. Comment allait-il guider Roxane jusqu’à lui maintenant ?


    Helmut avança les mains vers lui pour le calmer.


    — Allons, reprends-toi, gamin. J’ai fait le bon choix. Je t’ai sans doute encore sauvé la vie. Et la mienne par la même occasion.


    — On sacrifie ma sœur pour survivre, c’est ça ? Et pour combien de temps ? Deux jours ? Dix ? Réponds !


    Helmut garda le silence.


    — Ta sollicitude commence à me peser. La prochaine fois, laisse-moi crever, conclut Christo avant d’aller s’asseoir à la proue, les jambes dans le vide.


     


    Gilliam apparut alors, sur un monceau de détritus instables à la dérive. Il sautait sur place, au bord de l’eau, sans oser y entrer. L’épave était trop loin pour qu’il puisse l’atteindre. Christo ne fut pas réceptif aux cris de l’animal. La colère le rongeait. Il trouva une batterie vide au fond de sa poche et la jeta en direction du singe. Elle le heurta en pleine tête. Gilliam poussa un cri aigu et s’en alla en montrant les crocs.


    — C’est ça, tire-toi ! lui cria Christo avant de retomber dans une phase d’apathie.


    Le visage de ses parents se perdait dans les méandres de sa mémoire. Celui de Roxane s’estompait déjà. Leurs traits se brouillaient, flous, incertains. Comment pouvait-on oublier la figure bienveillante de ses proches ? Christo tentait de remodeler ces visages à partir d’un détail, un sourcil, un sourire, le lobe d’une oreille ou encore une couleur de cheveux. Mais chaque fois qu’une image allait prendre forme, elle s’évanouissait aussitôt dans un brouillard éthéré, telle une peinture inachevée.


    Même la rue où il habitait, sa propre chambre ne lui apparaissaient plus que comme de fragiles ébauches.


    Était-ce l’effet conjugué de la soif et de la faim ? Ou plutôt celui de la lassitude et de la résignation ?

  


  
    


    Jour 46


     


     


    Christo se traînait sur l’épave, désœuvré, abattu. Helmut le surveillait du coin de l’œil, prêt à intervenir au cas où il serait pris d’un coup de folie.


    L’Allemand savait par quoi passait le garçon, le processus était toujours le même. Il fallait franchir ce cap terrible de l’envie de mourir, d’abandonner sa peau ridée et bouffée par le sel pour se libérer. Et tout ce soleil qui transformait l’océan en fournaise !


    À sa façon, Helmut aidait Christo à surmonter cette épreuve. Ensuite, ils pourraient se lancer tous les deux à la recherche de l’Argonaut. Il suffisait d’être patient, attentif et implacable.


    Christo ne ressentait plus aucune envie, pas même celle de filmer. Sa caméra était rangée dans une boîte étanche et n’en sortait plus. Il restait des heures à la proue, immobile, frêle silhouette à la peau tannée et parsemée de croûtes de sel. Il buvait peu et ne s’alimentait presque plus.


    Autour de lui, tout bougeait sans cesse au gré de la houle et du courant tournant. Ce mouvement perpétuel l’achevait. Il aurait échangé sa vie pour fouler un instant la terre ferme.


    Longtemps, il s’était représenté l’enfer comme l’avait imaginé Dante, avec ses neuf cercles qui s’enfonçaient jusqu’au centre de la terre et au trône de Satan, dans la fournaise peuplée d’âmes hurlantes. Maintenant, il connaissait le vrai visage de l’enfer : des millions de tonnes de déchets tournant en silence dans l’indifférence générale.


    Son esprit avait quitté son corps. Il faisait déjà partie des fantômes du vortex sans être tout à fait mort.


    Une forme humaine se découpa sur la lande de polymère. Christo sourit bêtement. Il savait qu’il ne s’agissait que d’une illusion, un foutu mirage comme son esprit confus en créait par dizaines. Il avait vu des pingouins, une maison de style colonial, immaculée, avec son fronton à la grecque, et même une file de touristes en chapeaux de paille et colliers fleuris. Il avait senti des odeurs agréables, entendu des rires d’enfants. Ah ! ça oui, il en avait rêvé, des choses hallucinantes !


    S’étranglant dans un rire, il se laissa tomber en arrière sur le pont.


    Inquiet, Helmut trottina jusqu’à lui :


    — Comment tu te sens, gamin ?


    Christo ne parvenait plus à s’arrêter de rire. Il en pleurait, secoué par des spasmes atroces, les rétines brûlées par le soleil.


    Soudain, Helmut se raidit.


    — Quelqu’un approche.


    Saisissant ses jumelles, l’Allemand pris son poste d’observation, le fusil harpon à portée de la main.


    — C’est Stephen, dit-il sans joie.


    Il marqua un silence puis ajouta :


    — Il est seul.


     


    Le skipper s’écroula avant d’atteindre l’épave, accablé de fatigue. Il portait sur son dos un bidon à moitié rempli d’un liquide bleuâtre.


    Helmut et Christo se portèrent à son secours. Ils durent le hisser à bord du voilier, l’un tirant, l’autre poussant. Stephen était inconscient, son épiderme couvert d’une fine pellicule de sel. Il était crasseux et dégageait une forte odeur d’essence.


    Helmut redressa le bidon et ôta le morceau de chiffon qui en bouchait l’ouverture pour en renifler le contenu.


    — C’est du carburant, grogna-t-il sans un regard pour le corps étendu sur son bateau. Qu’est-ce qu’il veut faire, me piquer mon rafiot ?


    Il sembla à Christo que la réponse s’imposait.


    Son revolver coincé dans la ceinture, Helmut empoigna son fusil harpon et le serra entre ses doigts maigres.


    — Si c’était ça, votre plan, dit-il à Christo, il n’a aucune chance de réussir. Tu le sais, n’est-ce pas ?


    — On ne va pas le laisser mourir sur le pont, quand même ?


    — Pour ma part, il est déjà mort.


    Christo poussa le skipper du bout du pied. Il resta inerte.


    — Lui seul sait ce qui est arrivé à ma sœur. Je dois l’interroger.


    — Fais comme tu veux, mais tu prélèveras sur tes rations pour le maintenir en vie.


    — Je ne t’ai rien demandé.


    Christo tira le skipper jusqu’à sa minuscule couchette. Il y régnait une épouvantable chaleur, moite, malsaine. Il observa longuement le corps étendu. L’homme qu’il s’était promis de tuer était là, sans défense, à sa merci. Et pourtant, il devait faire tout ce qui était en son pouvoir pour le garder en vie.


    « Quelle foutue ironie », pensa-t-il avec amertume.


    Il lui suffisait de lui défoncer le crâne à coups de marteau et le balancer à la mer. Les requins feraient le reste. Hélas, lui seul pouvait dire à Christo ce qu’il était advenu de Roxane. S’il ne restait qu’une infime lueur d’espoir de la retrouver, il devait la saisir. Cette lueur était tout ce qui le rattachait à la vie, ce qui l’empêchait de basculer définitivement dans la folie et l’oubli.

  


  
    


    Jour 47


     


     


    Stephen ne lâchait depuis son retour que des sons incompréhensibles. Assis sur un seau retourné, Christo le veillait dans un état second. Sa part des réserves d’eau douce diminuait à vue d’œil sous l’effet conjugué de l’évaporation et des besoins du skipper pour se réhydrater. Le visage de Stephen n’était qu’un masque de souffrance, grimaçant, presque entièrement pelé. Un épiderme rose et tacheté de petites rougeurs apparaissait sous les peaux mortes qui se détachaient par plaques. Christo le filma à plusieurs reprises, zoomant au maximum pour en saisir les moindres reliefs.


    Un nouveau jour se levait, aussi triste et morne que les précédents.


    Le skipper ouvrit enfin les yeux. Il lui fallut de longues minutes pour reconnaître l’endroit. Son regard se posa ensuite sur Christo, aussi raide qu’une statue de sel.


    Ces premiers mots furent :


    — Où est le gasoil ?


    Le garçon se raidit.


    — Où est Roxane ? demanda-t-il froidement.


    — Où est mon bidon de gasoil ? répéta le skipper.


    Il continuait, ce foutu salaud ! Rien à faire de Roxane, son esprit tordu s’accrochait à un malheureux bidon d’essence !


    — On va d’abord parler de ma sœur, répliqua alors Christo, glacial.


    Le skipper se redressa sur les coudes, implorant.


    — Bon Dieu, Christo, ils sont sûrement à ma poursuite ! Il faut foutre le camp !


    Il se leva d’un bond, puis, pris d’un vertige, il se cramponna au rebord de la couchette. Christo le repoussa de toutes ses forces sur le lit. Stephen se cogna le crâne, poussa un gémissement.


    — Où est Roxane ? hurla Christo.


    Le skipper s’agrippa au bras du garçon.


    — Tu ne comprends pas ! On n’a pas de temps à perdre ! Il faut se tirer, et vite !


    — Du temps à perdre ? On partira quand tu m’auras dit ce qui est arrivé à Roxane !


    Le skipper eut une expression de défi.


    — Très bien, je te dirai tout si tu m’aides à prendre les commandes.


    Christo réprima une furieuse envie de lui sauter à la gorge. Ce sale type qu’il avait arraché à la mort lui faisait maintenant du chantage ! Devait-il aider le skipper à se débarrasser de l’Allemand pour obtenir des informations ? Un pari risqué, sans aucun doute. Il devinait qu’on ne pouvait pas faire confiance à cet assassin. Jamais.


    — Tu n’es pas assez costaud pour lui prendre son flingue ? le questionna Christo.


    Le visage de Stephen se fendit d’un rictus mauvais. Christo le laissa passer et le suivit jusque sur le pont.


    L’aube grise, nappée de brume, annonçait la torride journée à venir. La houle légère charriait ses monceaux de débris à perte de vue. La coque du petit voilier grinçait en suivant le mouvement.


    Helmut, à son poste d’observation, se retourna pour détailler le skipper. Le demi-bidon de carburant était posé à ses pieds.


    Stephen l’aperçut. Son visage s’illumina.


    — Le voilà ! s’exclama-t-il en se précipitant dessus. Avec ça, on va pouvoir foutre le camp !


    Helmut fit volte-face, son fusil harpon en main.


    — Ce bateau est à moi. Si tu veux foutre le camp d’ici, il te faudra en trouver un autre.


    Stephen explosa d’un rire dément.


    — Où veux-tu que je trouve un bateau ? s’étrangla-t-il en écartant les bras.


    — Ça, c’est ton problème. Personne ne te retient...


    Christo sentait la tension monter entre les deux hommes et suivait l’échange avec intérêt.


    — Tu n’as aucune idée de ce que j’ai enduré pour ces quelques litres ! s’emporta Stephen. Ils sont à moi !


    L’Allemand se saisit du bidon et le tendit à son interlocuteur. L’autre resta interdit, surpris par ce geste amical. Il ne l’était pas : Helmut jeta le bidon par-dessus bord.


    — S’il t’est si précieux, vas donc le chercher.


    Le skipper se précipita au bastingage branlant. Le bidon tanguait à la surface au milieu des fragments épars, laissant son contenu s’échapper lentement en une nappe couleur arc-en-ciel.


    Fou de rage, Stephen se rua sur Helmut qui fut violemment projeté sur le pont. Un bruit d’os brisés retentit. L’Allemand poussa un cri de douleur.


    Christo s’interposa entre les deux hommes. D’un coup d’épaule, il fit reculer Stephen. Ce fut à cet instant qu’il vit le revolver dans la main du skipper. Il avait profité de la bousculade pour s’en emparer. Couché sur le flanc, Helmut gémissait.


    Stephen leva le bras et mit Christo en joue. Ce dernier ne cilla pas.


    — On arrête les politesses ! grogna Stephen. Tu vas plonger chercher le bidon et je te laisserai peut-être la vie sauve.


    — Comme pour Roxane et mes parents ? rétorqua Christo, dont le calme agaça le skipper.


    — Il faut faire des choix dans la vie ! Maintenant, tu te magnes de te foutre à l’eau et essaye de ne pas te faire bouffer avant de m’avoir rapporté l’essence !


    — Et si je refuse ?


    — Je te descends tout de suite.


    Helmut fit un terrible effort pour se redresser et s’adossa au bastingage. Son bras droit, brisé au coude, décrivait un angle bizarre. De son autre main, il s’empara de son fusil harpon et le pointa sur Stephen.


    Sans une hésitation, le skipper pressa la détente. Christo jubila lorsqu’il vit la stupeur se peindre sur son visage. Il était ravi du tour qu’il venait de lui jouer. Hélas, il réalisa trop tard qu’Helmut ne s’en tiendrait pas là.


    Le harpon d’acier fendit l’air en sifflant et se planta dans les côtes de Stephen. Abasourdi, il tituba, perdit l’équilibre et bascula par-dessus bord.


    Christo se précipita à la poupe, scrutant le magma de plastiques. L’onde circulaire provoquée par la chute du skipper se propagea, écartant les débris quelques instants, puis, telle une plaie cicatrisant d’elle-même, ils se rassemblèrent à nouveau.


    Stephen avait disparu, englouti par le vortex.


    Christo, désemparé, se tourna vers l’Allemand.


    — Pourquoi tu as fait ça ? On savait tous les deux que le revolver était vide ! Il suffisait de le menacer !


    Helmut gémissait, la respiration courte.


    — Comment je vais retrouver Roxane ? se lamenta Christo, hagard. Il était mon unique espoir !


    Helmut esquissa une grimace.


    — Ne te fais pas trop d’illusions, gamin...


    — C’est tout ce qu’il me reste !


    — Tu ferais mieux de t’inquiéter pour le harpon. Je n’en avais qu’un. Et crois-moi, on en a davantage besoin que d’une bouche à nourrir.


    Emporté par la fureur, Christo se rua sur Helmut. Il voulait lui faire ressentir sa propre douleur, son immense désarroi, le frapper jusqu’à lui faire éclater le crâne !


    Un bruit attira alors son attention, le détournant de l’Allemand.


    Stephen nageait vers un îlot. Le harpon dépassait de son flanc, entravant ses mouvements.


    Sans réfléchir, Christo plongea à sa poursuite.


    Il était encore loin lorsque Stephen se hissa sur l’amoncellement de débris. Christo avait presque oublié combien il était pénible de se mouvoir dans cette soupe. Ses membres fatigués, englués dans les déchets décomposés, refusaient de se coordonner. C’était comme avancer dans du goudron fondu. Chaque centimètre arraché au vortex lui extirpait un cri de rage.


    Enfin, il prit pied sur la banquise.


    Combien d’avance le skipper avait-il sur lui ?


    Christo suivit les traces de sang en évitant les parties instables et les trous d’eau. Il avait déjà fait la cruelle expérience de ces pièges invisibles dont on ne pouvait pas se sortir.


    Stephen courait au hasard du relief, jetant de temps à autre des regards en arrière. Christo gagnait du terrain... Il finirait par le rattraper, c’était certain. Le skipper devait frapper le premier, jeter ses dernières forces dans la bataille. Ensuite, il s’occuperait de l’Allemand... Une fois retourné à la civilisation, il inventerait une fable. Peut-être même deviendrait-il un héros pour être revenu de l’enfer ?


     


    Christo ne vit pas le coup venir. Stephen surgit d’un accident de terrain et le frappa au visage avec une planche.


    Le garçon fut projeté au sol, étourdi par le choc. Stephen mit aussitôt son avantage à profit pour lui donner un second coup au ventre. Christo vomit une bile claire, paralysé par la violence de l’attaque.


    — Tu savais que le revolver était vide ! rugit le skipper. Vous avez bien failli m’avoir tous les deux. Dommage pour vous, j’ai de la ressource.


    — Où est Roxane ? parvint à articuler Christo.


    Stephen éclata de rire, puis grimaça en posant la main sur le harpon toujours planté dans son flanc.


    — Là où tu vas, ça n’a plus d’importance.


    Christo essuya d’un revers de main le filet de sang qui coulait de son nez. Il sourit. D’un geste lent, il fouilla dans la poche de son short. Méfiant, Stephen leva la planche, prêt à frapper encore. Il ricana en voyant Christo extraire sa caméra d’une boîte étanche, puis la braquer sur lui.


    — C’est une vraie obsession !


    — Je veux filmer une dernière fois ta tête d’assassin, répliqua Christo.


    Le visage du skipper se ferma. La planche s’abattit sur le garçon, envoyant la caméra à quelques mètres.


    Une ombre fuselée passa sous la fragile banquise.


    Christo fut alors secoué par un rire nerveux. L’heure de vérité était venue : survivre ou mourir.


    — Je suis content que tu prennes ça bien, s’étonna Stephen. Je te promets de ne pas te faire souffrir.


    Un choc terrible secoua la plaque de déchets. Un énorme squale la disloqua dans une explosion d’écume et de débris. Sa gueule ouverte, terrifiante, frôla le skipper sans l’atteindre. Puis la masse grise retomba dans l’océan. Christo resta sur le dos, glissant doucement vers un endroit plus épais. Stephen commis l’erreur de rester debout. La surface craqua sous ses pieds, le déséquilibrant. Il tomba dans l’eau.


    Ses efforts pour remonter sur une partie solide échouèrent. Chaque prise se dérobait sous ses doigts, anéantissant ses tentatives. Il comprit qu’il ne pourrait remonter qu’avec l’aide de quelqu’un. Et cette personne le regardait avec une expression de dégoût.


    Christo rampa jusqu’à sa caméra et revint prudemment vers le skipper. Il braqua sur lui son objectif.


    L’ombre du grand requin passa à quelques mètres à peine de Stephen, puis elle disparut à la verticale. La bête plongeait.


    — Il prend son élan, dit Christo.


    Le skipper frissonna, le souffle court. À chacun de ses mouvements, le harpon s’enfonçait plus profondément dans sa chair, lui occasionnant de terribles douleurs. La peur l’envahissait, tétanisant ses muscles endoloris.


    Il tendit la main :


    — Aide-moi ! Il va revenir !


    — Je suis prêt, lui répondit Christo en tapotant sa caméra. Je n’ai jamais vu personne se faire bouffer par un requin.


    — Si tu m’aides, je te dirai ce qui est arrivé à ta sœur ! hurla le skipper, livide.


    — J’ai déjà entendu ça. Pas question. Tu me dis maintenant ce que je veux savoir et alors, peut-être, je te sortirai de là. Tic-tac, tic-tac...


    Impuissant, Stephen frappa la surface, puis il s’immobilisa.


    — Tu as raison, reprit Christo, il vaut mieux que tu évites de faire trop de bruit, tu vas le guider pile sur toi.


    — C’est bon, t’as gagné ! Roxane a été capturée par des mecs, des pirates ! J’ai rien pu faire !


    — Dis plutôt que tu l’as abandonnée et que tu t’es planqué...


    — Oui ! Je me suis planqué ! Je l’ai abandonnée ! T’aurais fait quoi à ma place, merde !


    Christo serra les dents à s’en briser l’émail. C’était un choc d’entendre ça.


    — Et pour nos parents ?


    — Christo, j’ai répondu ! Sors-moi de là !


    — Économise ton souffle et réponds !


    Stephen explosa de colère.


    — C’est la faute de ton père ! Il a déconné ! Je ne voulais pas que ça arrive.


    Stephen fondit alors en larmes. Il sanglotait comme un enfant accablé de honte, consumé par la peur.


    — Continue. Tic-tac, tic-tac...


    — Je voulais juste voler le voilier pour le revendre. Vous sembliez pleins aux as ! Un bateau de plus ou de moins, ça n’aurait pas fait de différence !


    Christo l’encouragea à poursuivre d’un signe de tête. Stephen sanglotait toujours.


    — Je voulais juste vous larguer dans le radeau de survie. Ton père n’a pas joué le jeu, on s’est battu. On a heurté un truc. Le bateau a empanné d’un coup, tes parents sont tombés. La bôme m’a percuté et j’ai perdu connaissance ! Christo, je suis désolé ! Fin de l’histoire !


    — Moi aussi, murmura le garçon.


    Il tendit alors la main vers le skipper.


    Soudain, le requin creva la surface. Stephen fut soulevé dans les airs. L’animal, gueule béante, se propulsa entièrement hors de l’eau, dans un bond ahurissant. Il retomba dans une immense gerbe d’écume, aussi puissante que l’explosion d’une bombe. Des morceaux de banquise s’écartèrent, secoués par l’onde de choc. Stephen refit surface, haletant. Christo rampa jusqu’au bord de son îlot, tentant vainement d’empoigner le malheureux. Ses mains se refermèrent sur le harpon. Un remous agita de nouveau la houle. La gueule immense du requin s’ouvrit depuis les profondeurs de l’océan. Stephen y entra tout entier. L’instant d’après, il avait disparu.


    Christo resta longtemps assis, choqué, le harpon serré entre ses doigts. Il attendit plus d’une heure, silencieux, scrutant la houle miroitante et les débris éparpillés. Le skipper ne refit jamais surface.

  


  
    


    Jour 56


     


     


    La santé d’Helmut se détériora rapidement. Ses os brisés ne pouvaient se ressouder. La blessure s’infectait, malgré les tentatives de soins désespérées de Christo.


    Affalé sur la couchette, ruisselant de sueur, l’Allemand délirait. Il ne s’alimentait plus, ne parvenait même pas à boire suffisamment pour s’hydrater. Une forte fièvre le terrassait. Malgré la poudre antiseptique, Christo ne parvenait pas à enrailler la gangrène qui s’installait. Helmut avait bien tenté de le persuader de l’amputer de son bras, mais Christo s’en était révélé incapable. La seule idée de cet acte barbare lui provoquait des spasmes de vomissement. Helmut lui avait souri : « Je te comprends, gamin, je ne sais pas si j’en serais moi-même capable. »


     


    Christo avait remplacé l’Allemand au poste d’observation et y passait le plus clair de ses interminables journées. Que surveillait-il ? Il l’ignorait. Par une sorte de mimétisme, il copiait les gestes de l’Allemand jusque dans leurs moindres détails. Il se transformait en l’autre, petit à petit, sans même s’en apercevoir.


    De temps en temps, lorsqu’il entendait un gémissement provenant de la couchette, il quittait le cockpit et portait de l’eau au mourant.


    Que pouvait-il faire d’autre ? Si Roxane avait été là, peut-être aurait-elle trouvé une solution...


    Durant ces jours pénibles, il s’était confectionné un sac à dos dans des vieux morceaux de voile. Il y avait fourré toutes ses maigres possessions, y compris le revolver sans munitions. Christo savait qu’il lui faudrait bientôt quitter cette épave et s’aventurer plus loin au cœur du courant, à la recherche de sa sœur. L’entreprise lui paraissait démente, bien au-delà de la raison. Cependant, il ne parvenait pas à faire son deuil : Roxane était là, quelque part sur cette immensité répugnante, et elle était sa seule famille. Christo devait reprendre des forces, manger et boire plus que d’ordinaire.


    La viande de phoque le dégoûtait, au point qu’elle ne restait jamais longtemps dans son estomac : à peine ingérée, il la vomissait par-dessus bord. Quand allait-il enfin pleuvoir pour refaire des réserves d’eau douce ? Les siennes croupissaient, prenant un désagréable goût de pourriture et de plastique.


    Sur le vortex, tout avait un goût de plastique.


     


    Christo pénétra dans la couchette. Le visage d’Helmut se teintait d’une couleur cireuse de cadavre, pâle et parcouru de veines bleutées.


    Il but une demi-gorgée d’eau.


    — Merci, souffla-t-il en toussant.


    Chaque mot sortant de sa bouche sèche lui coûtait un effort surhumain.


    — Je suis désolé, poursuivit-il à grand-peine. Tu vas rester seul.


    — Économise tes forces, tu vas t’en sortir, mentit Christo.


    — C’est gentil, gamin. Hélas, c’est fini pour moi... Il faut que tu me fasses une promesse...


    — Laquelle ?


    Helmut planta son regard dans celui du garçon.


    — Foutre le camp d’ici.


    Le jeune homme se raidit. Comment l’Allemand comptait-il que Christo réussisse ce prodige ? Le courant était un piège dont on ne pouvait s’échapper. Et Roxane ? Sentant les réticences de Christo, Helmut se tourna lentement vers lui et l’agrippa par le tee-shirt.


    — Promets-le-moi, gamin !


    Il retomba sur la couchette, épuisé par l’effort. Il haletait.


    — Si tu me fais cette promesse, je te révélerais un secret.


    — Quel secret ?


    — Le moyen de quitter le vortex.


    Christo en resta sans voix. Y avait-il vraiment une façon de fuir cet enfer ? La réponse lui apparut alors comme une évidence : dans sa folie, l’Allemand avait sans aucun doute prévu une solution pour s’échapper après avoir récolté son trésor ! Bien sûr ! C’était limpide !


    Son cœur se mit à battre à tout rompre. Le sang affluait à ses tempes. Il rougit d’excitation. Helmut l’observait, ses pupilles brûlaient de fièvre et de malice.


    — Il nous reste peu de temps...


    Christo promit.


    — Je sais que tu respecteras ta parole, gamin. Tu as du bon sens...


    Helmut toussa, cracha une affreuse bile noire. Un instant, Christo crut qu’il était mort. Mais il rouvrit les yeux.


    — Approche...


    Christo se pencha sur la couchette, collant son oreille au plus près du visage de l’Allemand.


    — Sous la coque pend un câble au bout duquel est suspendu un bidon d’essence. Trente litres. Mon assurance vie pour me tirer d’ici...


    Christo sursauta. Ainsi, il y avait un moyen de s’échapper, juste sous ses pieds ! Helmut avait sans doute imaginé quitter un jour le vortex, emportant dans la cale de son épave une tonne d’or. Le rêve d’un vieux fou. Il payait maintenant le prix de sa délirante entreprise...


    — Tu vas devoir choisir... murmura l’Allemand. Entre ta sœur et ta survie. Il y a juste assez de carburant pour t’arracher à l’attraction du courant. Respecte ta promesse ou tu mourras comme tous ceux qui se sont aventurés plus loin sur le vortex...


    Il toussa. Son corps fut parcouru de frissons de fièvre.


    — Je te confie mon bateau.


    Il mourut l’instant d’après dans un long soupir. Son poing serré se déplia, laissant échapper sur le matelas poisseux un petit sujet de fil de fer écrasé.


     


    Christo emballa Helmut dans un drap, le traîna sur le pont puis le jeta par-dessus bord. Il se souvenait que c’était ainsi qu’on rendait les marins à l’océan.


    Le cocon blanc, englué dans les déchets, refusait de sombrer. Il flottait contre la coque, terrifiante vision d’un mort s’accrochant encore au monde des vivants... Armé d’une gaffe, Christo pesa de tout son poids pour couler le cadavre en poussant des cris sauvages. La vue de cette dépouille lui était devenue insupportable. Helmut s’enfonça lentement dans la soupe de plastique jusqu’à disparaître. Épuisé, Christo se laissa tomber sur le pont.


    Soudain, son cœur se serra : et si Helmut avait menti ? S’il n’y avait aucun carburant sous le navire ?


    L’Allemand était capable de tout, même d’un dernier pied de nez !


    Christo fouilla l’épave et trouva une bouteille d’air comprimé, ainsi qu’un masque, des palmes et un tuba. Il n’avait d’autre choix que de plonger pour trouver le fameux sésame.


    Il laissa pendre une échelle de corde et entra dans l’eau. Le détendeur en bouche, il mit la tête sous l’eau. Aucun air n’entra dans ses poumons.


    « Ouvre la bouteille ! », s’énerva-t-il.


    Il dévissa la molette noire et, enfin, l’air s’échappa.


    Il nagea sous la coque, vers la quille, cherchant le câble. La visibilité était médiocre. Sa propre respiration, saccadée et irrégulière, résonnait à ses oreilles comme un ouragan. Il était pétrifié de peur. Un prédateur pouvait surgir à chaque instant et l’emporter vers les profondeurs.


    Le bateau était plus ventru qu’il ne l’avait supposé. Pour atteindre la quille, il devait descendre encore. Chaque mètre s’arrachait de haute lutte dans cette bouillie atroce. Des poissons hagards traversaient son champ de vision, pas même étonnés par cet étrange animal. L’intérieur de son masque se couvrait de buée. Il n’y voyait presque plus rien.


    Descendre encore.


    Enfin, Christo trouva un câble tendu, vertical, couvert d’algues gluantes. La visibilité était trop faible pour voir si un bidon pendait au bout. La corde tombait vers l’abîme surchargé de déchets, froid, privé de lumière. Christo s’y agrippa, tira de toutes ses forces. Le poids était bien trop lourd pour être remonté : sans un appui, il s’épuiserait en vaines tentatives. Il lui fallait une seconde corde pour hisser le tout sur le bateau. Soudain, le linceul d’Helmut passa devant ses yeux. Christo hurla de surprise dans son masque, laissant s’échapper une grappe de bulles.


    Il remonta en hâte, prit le grappin de l’Allemand, celui muni du long cordage rafistolé, et replongea.


    Il devait s’emparer de ce carburant.


    La bouteille d’air comprimé pesait lourd sur son dos, les boucles métalliques du harnais blessaient sa chair. Christo se laissa descendre le long de la corde, tête la première. Le sang battait à ses tempes. À chaque instant il redoutait de voir surgir la gueule béante du squale dont le souvenir était imprimé à vie dans son esprit. Enfin, le bidon apparut, baignant parmi les particules de plastique.


    « Magne-toi », s’impatienta Christo.


    D’un geste sûr, il glissa le grappin dans l’anse du bidon et noua l’autre extrémité du cordage de fortune à son poignet. Sans perdre une seconde, il rallia la surface.


    Débarrassé du matériel de plongée, Christo s’arc-bouta, les pieds calés contre le bastingage, et remonta le bidon, mètre par mètre, au prix d’une lutte acharnée.


    En fin d’après-midi, le réservoir du petit voilier était plein.


    Christo enfonça le bouton du démarreur, le moteur toussa, puis s’enclencha en lâchant un nuage de fumée noire. Les vibrations régulières secouant l’embarcation furent pour Christo la plus belle des récompenses.


    Cette victoire était-elle la première d’une longue série ? Il se plut à le croire. Pour la première fois depuis des jours, Christo avait vaincu le vortex et son cortège de catastrophes.


     


    Peu avant la nuit, Gilliam fit sa réapparition. Il nagea jusqu’au voilier en criant à pleins poumons. Impressionné par sa ténacité et son courage, Christo lui tendit une gaffe.


    L’animal monta à bord et s’installa à la proue.


    — Je suis seul, assoiffé, affamé, affaibli, mais le moteur tourne ! s’exclama Christo.


    Le singe répliqua par un cri qui semblait signifier : « Ne m’approche pas ! »


    Christo soupira. Il leur faudrait encore un peu de temps pour s’apprivoiser mutuellement.

  


  
    


    Jour 61


     


     


    Depuis plusieurs jours, Christo étudiait les cartes et les carnets d’Helmut. Il tentait d’en comprendre les codes, les signes, chacun d’entre eux recelant un secret de plus sur le vortex.


    Le sens de rotation y était indiqué, ainsi que les différentes vitesses estimées du courant selon que l’on se trouvait en périphérie ou plus près du centre de celui-ci. Il était pourtant difficile de savoir si tout cela contenait une once de vérité, s’il ne s’agissait pas des élucubrations d’un cerveau fatigué.


    Dans les carnets étaient répertoriés des centaines d’objets flottants, en allemand, ce qui plongeait Christo dans des abîmes de perplexité.


    Le plus inquiétant était la zone centrale hachurée au crayon rouge, agrémentée d’une tête de mort. Christo avait mis le cap droit dessus. Il n’avait aucune intention de tenir la promesse faite à Helmut. Seule comptait la vie de Roxane.


    Gilliam, perché sur la cambuse, observait l’humain courbé sur la table à carte et ses piles de papiers. Le singe acceptait la présence de son compagnon d’infortune, se laissant même frôler sans tressaillir. De toute façon, le bateau était trop petit pour que chacun s’en approprie une part. Bon gré mal gré, ils devaient apprendre à vivre ensemble.


    Toutes les heures, Christo s’interrompait pour monter sur le pont et faire de la surveillance. En quelques jours, il avait croisé la route de plusieurs conteneurs, mais aucun ne renfermait quoi que ce fût d’utile : des pare-chocs, des écrans d’ordinateurs, des épées en plastique... Risquer sa vie pour des marchandises aussi inutiles demandait réflexion. Chaque inspection était périlleuse et déclenchait des cris d’effroi de la part de Gilliam qui restait seul à bord du bateau.


     


    Grâce à une boussole et une carte marine, Christo dirigeait le voilier vers le cœur du vortex à la recherche des pirates. Il avait conscience de l’ampleur de la tâche et faisait taire ses voix intérieures lui prédisant quantité de catastrophes à venir, d’abominables désillusions.


    Chaque nuit, il cauchemardait, poursuivi sur la banquise par d’horribles créatures squelettiques et voraces.


    Chaque jour, il pointait l’œil de sa caméra vers des objets insolites à la dérive. Chaque fois, Christo se pinçait pour vérifier qu’il était encore conscient.


    La veille, il avait traversé un banc de jouets en plastique flottant en grappes immenses sur la houle. Parmi eux, des canards jaunes, des tortues bleues et des grenouilles vertes, tous grillés par le soleil. Il laissa dans son sillage cette curieuse armada destinée au bain des enfants.


    Ce jour-là, dans l’après-midi, il eut la surprise de croiser un énorme dragon chinois en bois peint, sans doute une sorte de sculpture arrachée à un décor touristique, quelque part dans le Pacifique. Elle dépassait largement le voilier en taille.


    Christo l’immortalisa sur sa carte mémoire PRO-HG 8 Go.


    — Si on s’en sort, ça fera des trucs insensés à montrer !


    L’animal répondit par une succession de cris gutturaux, la bouche formant un cercle.


    — T’as raison, c’est du délire...


    Le voilier longea l’immense dragon, tout entier happé par son ombre. Christo remit sa caméra à l’abri.


    D’après ses calculs, septembre débutait.


    Où était l’agitation de la rentrée scolaire, l’achat des fournitures, les retrouvailles avec les potes ? Quelqu’un s’était-il aperçu de la disparition de la famille Becker ?


    Là-bas, les arbres commençaient à perdre leurs feuilles.


    Contenant sa tristesse, Christo coupa le moteur. Il fallait revenir à la réalité : pas plus de trois heures de marche par jour pour économiser le carburant.


     


    Un peu avant la nuit, une épave apparut sur tribord. Empêtrée dans une traîne de jerricans et de débris de bois, elle dérivait, le plat-bord au ras des vagues. Il ne s’agissait pas d’un voilier mais plutôt d’un hors-bord équipé pour la pêche au gros.


    — Je vais aller y jeter un œil, déclara Christo à Gilliam. Toi, tu restes là et tu surveilles, OK ? Tu cries si tu vois quelque chose. Je compte sur toi !


    Il dirigea le voilier sur l’épave et s’y arrima à l’aide du grappin. Fusil harpon en main, il enjamba le bastingage et prit pied sur l’embarcation. Il avait l’allure d’un voleur pénétrant dans une propriété privée.


    Le silence régnait sur l’épave à l’abandon, la cabine était ouverte. Prudemment, Christo y entra, pointant la flèche d’acier devant lui.


    Il y avait deux mois encore, il se serait soucié de ce qu’il était advenu des plaisanciers. Aujourd’hui, il en allait autrement : trouver de la nourriture était son seul objectif.


    La cabine était bien rangée, sans trace d’aucune lutte ni accident. Elle paraissait attendre le retour des propriétaires. Christo se rua sur la radio sans parvenir à la mettre en marche. Il tenta la même manœuvre avec le moteur, obtenant le même résultat. La jauge de carburant indiquait zéro. Le bateau avait dû naviguer droit devant lui jusqu’à ce que le réservoir soit à sec. Ses occupants étaient sans doute passés par-dessus bord.


    L’inspection de la cabine réserva une meilleure surprise. Les placards renfermaient une belle quantité de nourriture. Les fruits frais étaient pourris, mais le reste semblait mangeable. Christo fourra le tout dans un grand sac.


    Il trouva un petit moteur hors-bord de secours, un Parson de deux chevaux, neuf et enroulé d’une couverture. Le tout pesait moins de vingt kilos. Personne ici n’en aurait plus besoin.


    Il transborda son butin sur son épave et quitta l’embarcation.


    Gilliam s’approcha des victuailles, aussi excité que le garçon. Il y avait là, en vrac, cinq boîtes de crackers australiens Sao, douze paquets de nouilles déshydratées de la marque Sapporo Ichiban saveur poulet et bœuf, un gros pain de cheddar de deux kilos à peine entamé, quatre boîtes de conserve de beurre néo-zélandais Anchor à la consistance de margarine, un paquet de cookies fourrés Tim Tam, du riz. Christo avait transporté également huit packs de bouteilles d’eau minérale Pure NZ, ainsi que du matériel de pêche, des fusées de détresse, des bougies, un gilet de sauvetage et un superbe couteau de plongée à lame crantée. De quoi tenir un moment.


    — Alors, qu’est-ce que tu en dis ? Ça va nous changer de l’ordinaire !


    Gilliam s’empara du pain de cheddar, mais la charge était trop lourde pour lui et il n’eut pas le temps de l’emporter.


    — On ne vole pas sur mon bateau ! le gronda Christo. Il faut partager.


    Le singe reçut deux crackers et une grosse tranche de cheddar pour son repas. Ils mangèrent sur le pont, face à face, éclairés à la bougie. L’air était doux, porté par une brise légère.

  


  
    


    Jour 67


     


     


    Depuis plusieurs jours, le temps changeait. Le vent soufflait plus fort que d’habitude. Plus froid, aussi. Le thermomètre de bord indiquait 17° C. En parcourant les cartes établies par Helmut, Christo comprit qu’il devait désormais se trouver dans la partie nord du courant.


    Le terrible paysage qui l’entourait semblait voué à une lente agonie.


     


    Ses efforts pour retrouver la trace des pirates étaient vains. Chaque heure écoulée l’éloignait de Roxane. Même son esprit ne parvenait plus à s’en figurer une image convenable.


    Crasseux, ébouriffé et amaigri, Christo quittait lentement le monde des hommes pour celui des bêtes. Sa vie s’organisait autour de gestes simples et répétés à la manière d’un animal. Il lui sembla qu’il finirait par ressembler à Gilliam dont les actes n’étaient destinés qu’à prolonger sa propre survie.


    Christo se sentait de plus en plus seul. Son esprit s’étiolait. Par moments, il riait d’un rien, les yeux emplis de larmes, éblouis par le soleil et rougis par les embruns. À d’autres, il restait des heures entières allongé sur le pont, immobile et silencieux. La pathétique lande de déchets, monotone et indolente, le happait lentement. Il aurait donné n’importe quoi pour une forêt, une prairie, un seul brin d’herbe ou le chant d’un oiseau. Pourtant, quelques semaines plus tôt, il s’en serait encore moqué éperdument.


    — Tu crois qu’on peut changer ? demanda-t-il à son compagnon. Je veux dire, vraiment changer ? Voir les choses sous un angle nouveau ?


    Gilliam s’approcha de lui et grimaça. Christo prit ça pour une approbation.


    La seule végétation qu’il croisait au hasard de son errance s’apparentait à des algues puantes en décomposition, boursouflées de membranes remplies d’air. De longs rubans noirs à la consistance de la réglisse. Ce continent sans vie ressemblait-il aux origines du monde ?


    Son regard se perdait dans l’immensité de l’océan. Il n’y avait là aucun son familier, aucun rire, aucune odeur agréable... Cette étendue abjecte avait-elle un sens ? Christo s’interrogeait. Un jour peut-être, dans un lointain futur, la vie imposerait sa pugnacité à cet univers vomi des excès de l’humanité. Elle prospérerait, couvrant cette croûte abjecte d’une végétation dense et luxuriante.


    En attendant ce lointain futur, il lui fallait survivre, et chaque geste du quotidien prenait un caractère d’urgence absolue.


     


    Christo s’était mis en tête de fabriquer un mât à son embarcation afin d’économiser du carburant. Cette tâche l’occupa plusieurs jours durant.


    Chacune de ses tentatives se solda par un échec. Il n’avait aucune des compétences requises, encore moins le matériel adéquat. Chaque mât de fortune dressé à grand-peine s’effondrait aussitôt piteusement.


    Il eut même l’idée de construire un trépied pour renforcer la hampe. L’ensemble était solide, fixé à trois points du pont. Hélas, dès qu’il hissa une voile de fortune, le vent s’y engouffra et fit voler ses efforts en éclats. Ce nouvel échec lui tira des hurlements de rage et il jeta le tout par-dessus bord sous le regard effaré du singe.


    Aucune de ses brillantes idées ne résisterait à la puissance du vent.


     


    Cet après-midi-là, il fut étonné de croiser sur sa route des milliers de chaussures Nike flottant à la surface. Certains de ses amis auraient tué pour en posséder une paire semblable.


    Armé d’une gaffe, il en remonta plusieurs jusqu’à obtenir des paires de sa pointure. Ce n’étaient pas des modèles récents, il en conclut que les baskets tournaient en rond depuis plus de quinze ans. Qu’importe ! Ces chaussures remplaceraient agréablement les siennes, toilées et trop fines pour galoper sur les îlots du vortex.


    La nourriture récupérée sur le bateau de pêche fondait rapidement, malgré le rationnement que Christo s’imposait. Il lui faudrait bientôt repartir en quête de quoi subsister.


     


    Christo repéra aux jumelles un vaste îlot ayant l’apparence d’une forêt. Halluciné par sa découverte, il remit le moteur en marche et se dirigea vers cette terre improvisée. En s’approchant, il comprit qu’il s’agissait bien d’une forêt, mais d’une forêt de mâts...


    Autant de navires, que les caprices du vortex avaient poussés là, ne pouvaient que receler des trésors inestimables pour un naufragé : victuailles, outils, carburant, quoi d’autre encore ?


    Christo était au comble de l’excitation. Même Gilliam ne s’y trompait pas et faisait les cent pas sur le pont en poussant de petits cris aigus.


    Devant l’étrave du voilier lancé à pleine vitesse, la houle soulevait ce qui ressemblait à de grosses bouées flottant au ras d’une croûte de mazout pestilentielle.


    Soudain, Christo se précipita à la proue : ce qu’il avait pris pour des bouées étaient en réalité des mines sous-marines !


    Il stoppa brusquement et enclencha la marche arrière. Le moteur vibra, l’hélice brassa un gros bouillon d’écume et de débris dans un couinement strident. Cramponné à la barre, Christo vit une mine se rapprocher de la coque. La faible puissance du Diesel ne parvenait pas à contrer l’inertie du voilier.


    La mine racla la coque sur tribord dans un sinistre crissement de métal. Les percuteurs hérissés sur la sphère rouillée frôlèrent le pont.


    Christo retint son souffle, s’attendant à chaque seconde à être pulvérisé.


    Enfin, le voilier s’immobilisa et recula lentement, s’éloignant de l’engin explosif. Christo stoppa le moteur. Cette partie du vortex était constellée de mines.


    — On a eu chaud ! dit-il à Gilliam.


    Le singe sauta sur place en une succession de bonds acrobatiques.


    — Oui, du calme, on va y aller, sur cette île de malheur ! En attendant, on doit être très prudents.


    Debout sur le cockpit, Christo jaugeait la situation. Il s’agissait d’un véritable champ de mines flottantes, datant sans doute de la Seconde Guerre mondiale. Le vortex les avait happées, comme d’innombrables autres objets à la dérive.


    — Certaines sont si proches les unes des autres qu’une explosion entraînerait une réaction en chaîne...


    Soudain, une idée encore confuse germa dans son esprit. Il la laissa de côté pour se concentrer sur son problème immédiat.


    — On va devoir slalomer entre ces saloperies, expliqua-t-il.


    Christo fut ravi de voir que Gilliam semblait l’écouter avec attention.


    Concentré sur la houle, il remit les gaz à vitesse réduite. Le voilier se glissa lentement dans le labyrinthe mortel. À chaque obstacle évité, Christo traçait mentalement un chemin pour échapper au péril suivant. Certaines mines étaient entièrement immergées et il ne les apercevait qu’à la dernière seconde. Il donnait alors de furieux coups de barre pour dévier sa trajectoire.


    — Cette île a intérêt à valoir le coup ! grogna-t-il entre ses dents.


    Gilliam semblait toujours aussi excité par la promesse de la « terre ferme » et criait sans interruption, dévoilant ses crocs pointus.


    Enfin, le voilier s’arracha au champ de mines et Christo put s’approcher de l’îlot tant convoité. Il dirigea son embarcation dans une sorte de crique naturelle formée de madriers enchevêtrés.


    Gilliam sauta dès que la coque frôla le bord.


    — Attends !


    Trop tard, l’animal avait filé.


    Résigné, Christo arrima solidement le voilier, puis, comme le lui avait enseigné Helmut, il le dissimula grâce aux guirlandes de bidons. Ensuite, il s’empressa de noter sa découverte sur la carte.


    Le diable d’Allemand semblait déjà connaître cet endroit car un cercle hérissé de mâts stylisés y figurait déjà. Il n’y avait en revanche aucune note concernant les mines. Il fourra le tout dans son sac, pris le fusil harpon, de l’eau et un peu de nourriture, ferma le haillon de la cale et s’aventura sur l’île.


     


    Christo filmait l’incroyable paysage qui s’offrait à son objectif. Des navires de toutes sortes étaient enchevêtrés, encastrés dans un entrelacs inextricable. Ils étaient si nombreux qu’il était impossible de les compter. Presque tous étaient brisés, fracassés, coupés en deux, réduits à des amas de planches et de madriers, de plaques de contreplaqué ou de carbone.


    Christo s’aperçut rapidement qu’il devait être prudent et progresser avec lenteur. Chaque relief sur cette terre instable pouvait dissimuler un piège mortel. La houle soulevait les épaves au gré de sa volonté, créant en un instant des crevasses ou des monticules infranchissables. Dans le ciel tournoyaient des quantités d’oiseaux marins.


    Au détour d’une épave, Christo fit une inquiétante découverte : des sortes de totems se dressaient, plantés sur la lande déchiquetée. Construits à base de déchets plastiques et de débris de bois rongés par le sel, leur extrémité était décorée de crânes humains. Ce sinistre avertissement fit tressaillir Christo. Il empoigna ses jumelles et commença un lent tour d’horizon. Aucun indice d’une présence amie ou ennemie n’apparut dans les lentilles. Il s’approcha des structures, prêt à décocher son harpon sur un éventuel assaillant qui se serait dissimulé dans les replis du terrain accidenté.


    Les totems étaient disposés en éventail, et le vent, s’engouffrant à travers des fentes pratiquées dans des bidons, faisait chanter à l’ensemble des notes dissonantes. Ces plaintes lugubres semblaient sortir de la gorge de chimères. Il les filma, immortalisant sur sa carte-mémoire les orbites vides des crânes.


    Christo décida de ne pas s’attarder. Il entra au hasard dans plusieurs navires à la recherche de choses utiles. Certains bateaux semblaient dater d’une autre époque, comme s’ils erraient sur le vortex depuis le siècle dernier.


    Retenant son souffle, le jeune homme se figeait à chaque grincement suspect, prêt à bondir.


    La déception fut aussi grande que ses attentes : dans les cales disloquées, tout avait déjà disparu dans les profondeurs de l’océan ou baignait dans l’eau de mer, rouillé, pourri, inutilisable. En revanche, les coques abritaient un grand nombre de nids. Les colonies d’oiseaux s’enfuyaient en lâchant des plaintes stridentes à l’approche de l’intrus. Leurs becs légèrement crochus claquaient de mécontentement. Il pouvait s’agir de goélands, mais Christo n’avait pas les connaissances nécessaires pour l’affirmer. Peu lui importait : à ses yeux, tous les oiseaux marins étaient des mouettes.


    Plusieurs fois, Christo appela Gilliam sans qu’il se montre. Il ne s’en inquiéta pas, l’animal trouverait seul le chemin du retour lorsqu’il l’aurait décidé. Après tout, il semblait avoir survécu au vortex bien plus longtemps que lui.


    Au détour d’un vieux chalutier déchiqueté, Christo décela la présence d’un petit voilier de plaisance, abîmé mais entier.


    L’embarcation était retournée, ce qui ne facilitait en rien son exploration. Le cœur battant, Christo s’y glissa, le fusil harpon braqué devant lui. Un gros oiseau s’envola, lui frôlant le crâne de ses pattes palmées.


    Dans ce décor où tout était à l’envers, il lui sembla se trouver prisonnier d’un rêve absurde.


    Christo commença par fouiller les placards et les tiroirs. Il trouva quelques couverts et ustensiles de cuisine, un gilet de sauvetage, des allumettes humides, mais aucune nourriture. Un nid confectionné en grande partie de déchets plastiques reposait dans la partie haute de la cale. S’en approchant, il vit quatre gros œufs beiges tachetés de noir. Son ventre gargouilla d’impatience. Il en goba un sans attendre. C’était chaud et gluant.


    Comment transporter les autres ?


    Il s’empressa de prendre une casserole bosselée et les plaça au fond. L’un d’eux lui échappa et s’écrasa sur le sol.


    « Merde ! Fais gaffe ! », s’énerva-t-il contre lui-même.


    Pour plus de sûreté, il les enveloppa dans des morceaux de chiffons.


    Soudain, il remarqua un détail qui lui avait jusqu’alors échappé : un personnage de fil de fer entortillé. Il reconnut la signature de l’Allemand.


    « Helmut est déjà passé par ici, grommela Christo. Il ne reste rien d’intéressant. »


    Par acquit de conscience, il sonda le réservoir qui se trouvait sous le plancher, au plafond. Il était vide.


    Soudain, Gilliam fit irruption dans la cale. Christo sursauta.


    — La trouille que tu m’as foutue ! Préviens quand tu arrives !


    Le singe se faufila entre ses jambes et se réfugia dans un placard.


    — Allez, froussard, sors de là, y a rien d’intéressant ici.


    L’animal passa la tête hors de sa cachette sans pour autant se décider à en sortir. Au-dehors, les cris stridents des oiseaux déchiraient l’air.


    — La nuit ne va pas tarder, il faut rejoindre le bateau. Dépêche-toi. On reprendra l’exploration demain.


    Christo se glissa hors de l’habitacle, portant précautionneusement la casserole d’œufs contre lui. L’idée d’un bon repas le faisait saliver de bonheur.


    Il n’avait pas franchi plus de quelques mètres que deux oiseaux fondirent sur lui. Un coup de bec lui ouvrit le front. Le sang se mit à ruisseler par la plaie et longea l’arête de son nez. D’autres oiseaux plongèrent sur lui. Christo lâcha son repas et se défendit en agitant les bras. D’abord effarouchés, les volatiles agressifs ne mirent pas longtemps à comprendre qu’ils ne craignaient rien. Un vol dense se rassembla au-dessus de la tête du garçon, puis une tornade de plumes et de becs s’abattit sur lui.


    Il hurla, frappant au hasard. Ses bras se couvrirent d’ecchymoses, de griffures et d’entailles. Les oiseaux piquaient, griffaient, puis reprenaient de l’altitude pour mieux revenir. Christo agitait le fusil harpon en faisant de grands moulinets. La flèche ne lui servait à rien. Il tomba à genoux, se roula en boule, submergé par le nombre.


    Excités par cette première victoire, les oiseaux redoublèrent de férocité. Ils couvrirent entièrement leur victime, ne prenant même plus la peine de voler. Le claquement de leurs ailes n’était plus qu’un tourbillon furieux ; leurs becs s’abattaient comme un déluge de grêle.


    Christo rampa jusqu’à trouver refuge dans l’épave retournée.


    Gilliam l’accueillit par des cris de terreur.


    Dehors, les oiseaux se regroupaient déjà. Les plus hardis entraient par l’ouverture dans la coque, poursuivant leur attaque. La brèche était heureusement trop étroite pour les laisser passer en nombre. Muni d’un morceau de bois, Christo frappa avec rage ceux qui osèrent s’y aventurer.


    La masse reflua. Momentanément.


    Christo se tourna vers Gilliam :


    — Merde ! Tu savais, hein ? C’est pour ça que tu t’es réfugié là-dedans ! Tu es déjà venu ici ! C’est pas croyable... Combien de kilomètres tu as parcourus... Si seulement tu pouvais parler...


    Le singe grimaça et poussa une sorte de feulement rauque.


    — Tu l’as dit ! Ils sont à la masse, ces piafs. Comment on va sortir d’ici, t’as une idée ?


    Au-dessus de leur tête, des hordes d’oiseaux se posaient sur la coque, faisant résonner la cabine de l’écho de leurs pattes palmées.


    — Ils sont des milliers, murmura Christo en tendant l’oreille.


    Gilliam, tremblant, se terrait dans sa cachette. Ses yeux globuleux scrutaient le plafond avec angoisse.


    — J’ai une idée, s’écria alors Christo.


    Fouillant son sac, il en extirpa trois feux à main.


    — Ça m’étonnerait qu’ils apprécient les flammes !


    S’armant de courage, il dégoupilla un premier bâton et tira sur la cordelette de mise à feu.


    Un geyser de flammes crépitantes jaillit à l’extrémité. Christo passa la main par la brèche et les oiseaux s’éparpillèrent en criant.


    — Amène-toi ! Il faut rejoindre le bateau !


    Sans attendre, il se rua à l’extérieur.


    Les oiseaux tournoyaient à bonne distance, effarouchés par la colonne de fumée âcre s’échappant du bâton.


    Christo se mit à courir, ses nouvelles Nike aux pieds. Le ciel s’obscurcissait, noyant les derniers rayons du soleil sur l’océan. Le sang battait ses tempes, la peur enserrait sa gorge, rendant pénible sa respiration. D’un regard en arrière, il s’aperçut que Gilliam ne le suivait pas.


    Quelques secondes plus tard, le feu clignota, s’étouffa et s’éteignit. Les oiseaux se rapprochèrent. Christo dégoupilla un deuxième feu de détresse et le pointa sur les volatiles excités.


    Par où aller ? Où avait-il amarré son navire ?


    Tout se ressemblait alentour, des carcasses éventrées, une forêt de mâts à demi couchés, un dédale de planches et de structures dépouillées semblables à des squelettes de baleines.


    Un oiseau plus téméraire que les autres le frôla. Christo lui brûla le plumage. La queue de l’animal s’enflamma. Il s’envola à tire-d’aile en poussant d’affreux cris de stupeur.


    Les feux à main ne fonctionnaient à peu près qu’une minute. Christo trouva ça court. Trop court. Jamais il n’atteindrait le refuge de son épave avant l’extinction du dernier.


    Le deuxième feu mourut dans un crépitement de fumée noire. Les oiseaux repassèrent à l’attaque. Christo trébucha. Le dernier bâton lui glissa des mains et roula entre des débris. Il enfonça son bras sous les planches, tâtonna, s’allongeant au maximum. Des coups de bec s’abattirent sur ses jambes. Il cria de douleur. Enfin, il empoigna le précieux bâton et l’alluma.


    Les oiseaux refluèrent, effrayés par la flamme.


    Christo fit un rapide tour d’horizon. Son voilier n’était pas en vue. Il ne l’atteindrait jamais.


    Il se remit debout, courut dans une direction au hasard. Il comptait les secondes, refusant encore d’admettre que dans quelques instants c’en serait fini.


    Le feu émit un dernier chuintement plaintif et s’éteignit.


    Les oiseaux fondirent sur leur proie. Christo se débattit, rampa sous un minuscule abri de planches. Furieux, les volatiles refusaient d’abandonner la chasse. Ils le poursuivirent dans un déchaînement de violence. Chaque coup de bec faisait l’effet d’une lame. Christo fut touché à la tempe. Des étoiles papillonnèrent devant ses yeux. Il chancela et tomba sur le côté.


    Un coup de feu éclata soudain.


    Les oiseaux marquèrent une hésitation. Un second coup de feu les dispersa.


    Allongé, comateux, Christo vit une paire de bottes venir vers lui. Puis il sombra dans l’inconscience.

  


  
    


    Jour 68


     


     


    L’atmosphère était moite et tiède. Le clapotis de l’eau résonnait au loin. Christo ouvrit un œil, s’acclimata à la faible luminosité.


    Il était allongé sur une couchette sommaire fabriquée de divers matériaux de récupération. Au-dessus de sa tête, il découvrit un plafond en demi-cercle piqué de rouille.


    Une femme aux longs cheveux roux était assise à son chevet. Son visage pâle et angélique contrastait avec sa tenue militaire.


    — The survivor’s alive, dit-elle en se penchant sur le garçon.


    — Je ne parle pas bien l’anglais, s’excusa Christo.


    La femme lui ordonna d’un geste de rester couché, se leva et sortit.


    Christo examina ses bras, constellés d’éraflures. En tâtant son front, il rencontra quelques points de suture.


    Il s’assit sur le rebord de la couchette. Des pas résonnèrent au loin. Il reconnut le son caractéristique de semelles sur les barreaux d’une échelle de fer.


    La rousse revint, suivie par un homme barbu, aux cheveux longs, le visage barré d’une paire de lunettes à grosses montures noires. Lui aussi portait une tenue de combat camouflage, avec une arme passée dans sa ceinture. Il n’était pas très grand, mais en imposa à Christo.


    Il lui serra la main d’une poigne vigoureuse, sans sourire. Son visage était dur, concentré, traquant les yeux de son jeune interlocuteur.


    — Maintenant que tu es réveillé, on va pouvoir passer aux choses sérieuses. On m’a dit que tu parlais français. Tu es français ?


    Christo répondit d’un hochement de tête.


    — Bien, je le parle correctement, nous allons nous comprendre. Comment nous as-tu trouvés ?


    Il tendit une liasse de papiers. Christo reconnut ses affaires.


    — J’ai trouvé des cartes, des plans et des relevés dans ton sac. Sans parler de la caméra. Tu peux m’expliquer ? D’où ils viennent ? C’est toi qui les as dessinés ? Tu as un bateau ?


    — C’est un interrogatoire ? riposta Christo.


    L’homme s’approcha de lui et l’empoigna par les épaules.


    — Tu as intérêt à me donner des réponses satisfaisantes, ou je n’hésiterai pas à te balancer aux requins. Get it ?


    — C’est une longue histoire, soupira Christo.


    — J’ai tout mon temps, répliqua l’homme.


    — Je peux savoir où je suis ? Je ne me souviens que des oiseaux...


    L’homme esquissa un sourire pincé. Il dévisagea Christo, maigre, affamé.


    — Toi, t’es un miraculé ou un putain d’espion !


    — Plutôt un naufragé.


    — Tu veux me faire avaler ça ?


    L’homme prit son arme et braqua le canon sur le front de Christo.


    — Tu sais qui je suis ?


    Christo resta parfaitement immobile, trop effrayé pour même battre des cils.


    — Je m’appelle Andreas San Diego. Je suis américain et je figure sur la liste des dix personnes les plus recherchées au monde. Et tu viens me raconter que tu es tombé sur mon camp par hasard ?


    Christo eut besoin de quelques secondes pour digérer l’information. Il se demanda un instant si la lande cauchemardesque du dehors n’était pas plus accueillante que cette cabine. Il vit le doigt du type se crisper sur la détente.


    — Je vous jure que je ne connaissais même pas l’existence de cette liste ! Je ne sais rien de vos histoires ni qui vous êtes ! Je cherche juste de quoi manger.


    Après un moment d’hésitation, Andreas rengaina son arme.


    — Disons que je vais te croire... pour le moment. Mais sache que je n’en ai pas terminé avec toi. Comment tu t’appelles ?


    — Christo Becker. Le dernier membre de la famille.


    — Tu n’imagines même pas à quel point je m’en fous. Beaucoup de paumés comme toi terminent leur vie ici.


    Christo crispa les poings.


    — On a fait naufrage il y a plus de deux mois. Mes parents ont disparu en mer, puis ma sœur... Il ne reste plus que moi.


    — C’est triste, mais c’est comme ça. Tu sais, ici, on a tous perdu quelqu’un. On a tous fait des sacrifices. Tu vas devoir tirer un trait sur ton passé. Lève-toi et suis-moi.


     


    Christo fut tiré de sa couchette et emmené à l’extérieur par une série de corridors circulaires piqués de rouille.


    Le camp d’Andreas était une île structurée, plusieurs plaques ayant été arrimées côte à côte et aménagées. L’ensemble des quartiers à vivre était sous la surface, dans les citernes étanches soudées entre elles, prises dans l’épaisse couche de détritus. Depuis la lande, personne n’aurait pu deviner qu’un village sous-marin se cachait là.


    Il y avait dehors une faune hétéroclite d’hommes et de femmes, plus d’une trentaine, tous armés et portant des tenues de combat militaires.


    Fusils d’assaut, armes de poing, grenades, rien ne semblait manquer à la parfaite panoplie du combattant.


    Nul besoin d’être devin pour comprendre ce que ces gens faisaient là. Il s’agissait d’un camp d’entraînement clandestin d’un genre nouveau, ayant fleuri sur les restes décomposés du monde moderne. Il restait à savoir pour qui ou pour quoi ils combattaient...


    Sur une sorte de terrain dégagé, des tireurs s’entraînaient à dégommer des cibles de plastique dans un vacarme de rafales d’armes automatiques.


    Chaque membre de cette étrange tribu jetait au nouveau venu des regards haineux, empreints de suspicion.


    « Où est-ce que je suis tombé ? », s’interrogea Christo, que la crainte de ne jamais repartir étreignait de plus en plus.


    Soudain, les cris familiers de Gilliam attirèrent son attention. Le singe apparut d’un coup, comme à son habitude, et grimpa sur ses épaules. Pour la première fois, Andreas sourit de manière amicale.


    — On dirait que Rusty t’a adopté.


    — Son nom, c’est Gilliam. On a traversé un tas de galères tous les deux. Jusqu’ici, on s’en est toujours sorti.


    Andreas tendit le bras et l’animal passa sur lui d’un bond.


    — Ce petit marrant a disparu au cours d’une de nos expéditions sur le vortex. J’ai cru qu’il était mort. Ça me fait plaisir de le revoir.


    — Il était avec moi.


    Christo voulut ajouter qu’il avait sans doute choisi son camp mais se ravisa à temps.


    — Je te remercie de me l’avoir ramené en vie. Il en a déjà assez bavé, dit Andreas en rajustant ses lunettes de l’index.


    Comme pour appuyer la phrase, le singe poussa un petit cri plaintif.


    — Je l’ai sorti d’un labo de biotechnologies en Californie. Il était complètement charcuté, des électrodes plein le corps. C’est un survivant lui aussi. Ça vous fait un point commun.


    Ils marchèrent jusqu’aux limites de l’île. Les claquements secs des fusils d’assaut s’estompèrent.


    — La question qui se pose maintenant, reprit l’homme après un long silence, c’est : que vais-je faire de toi ?


     


    Le soir, Christo dîna à l’unique grande table qui réunissait la communauté. La discussion était animée, et il supposait en être la cause, sans en comprendre le sens exact. La plus grande part des combattants s’exprimait dans un mélange d’espagnol et d’anglais particulièrement difficile à suivre. Certains criaient, frappant du poing jusqu’à renverser les gobelets bosselés. La tension était palpable, électrisant l’air confiné de la cantine de fortune.


    Parfois, la lumière tremblotait, créant des jeux d’ombre inquiétants sur les parois circulaires. Au loin ronronnait un générateur.


    Christo mangeait le nez dans sa gamelle, évitant de croiser le regard de ses voisins les plus agressifs. La nourriture qu’on lui avait servie était composée d’algues et de légumes. Ni viande ni poisson. Il en déduisit que le groupe était végétalien. Tous avaient une bonne constitution, ce qui signifiait que la nourriture abondait dans ce recoin du vortex. Un miracle que Christo ne s’expliquait pas.


    — Ils pensent que tu vas nous créer des ennuis, déclara Andreas en se penchant vers lui. Alors, je te pose la question : vas-tu nous en créer ?


    — Je veux juste pouvoir repartir, continuer ma route.


    — Wrong answer, soupira Andreas en lui passant le bras autour des épaules. Personne ne quitte ce camp. C’est la règle... En tout cas, pas vivant. C’est pour nous une question de sécurité directement liée à notre survie. Get it ?


    — Oui.


    — En revanche, tu peux devenir l’un des nôtres. On recrute.


    — Je dois y réfléchir.


     


    Andreas remonta pour fumer une cigarette. Il inhala une grande bouffée et la recracha lentement. Plus loin, sur un promontoire de déchets, se tenait une sentinelle. Sa silhouette était à peine visible, éclairée par la lune.


    — Dis-moi, Christo, les cartes, d’où viennent-elles ?


    Il sentit qu’il devait lâcher quelque chose pour gagner la confiance d’Andreas et aussi sa protection. Il lui raconta le naufrage du Cyrano, sa rencontre avec Helmut, comment l’Allemand lui avait enseigné de précieux rudiments de survie. Comment il était mort... En revanche, Christo dissimula l’existence du voilier et prétendit qu’il avait sombré.


    Andreas parut se satisfaire de cette explication.


    — Je ne crois pas au hasard, dit-il enfin. Nous sommes tous là pour une bonne raison.


    — La vôtre, c’est quoi ? s’enquit Christo.


    Andreas ralluma une cigarette.


    — Continuer la lutte. Former des recrues. Tout ce que tu vois est l’aboutissement d’un long processus. Nous sommes une branche de la brigade de libération des animaux. Partout dans le monde, nous mettons un coup d’arrêt aux expériences menées en laboratoire. On monte des opérations commando pour détruire des installations. L’objectif est de faire un maximum de dégâts matériels, parfois des millions de dollars. Il faut frapper au portefeuille avec ces gens-là. Il n’y a que ça qu’ils comprennent.


    Andreas sortit une feuille pliée en quatre de sa poche de treillis et la tendit à Christo.


    Il s’agissait d’un avis de recherche à en-tête du FBI. Suivaient les mots : most wanted terrorist. Il y figurait aussi deux photographies d’Andreas, plus jeune, cheveux courts et sans barbe. L’avis de recherche se terminait par la promesse d’une somme de 250 000 dollars en échange de renseignements permettant son arrestation. Suivait un laïus d’une minuscule écriture sur ses particularités, tatouages, derniers endroits où il avait été aperçu. En tout cas, Andreas disait vrai : il était réellement un des hommes les plus recherchés au monde.


    Christo lui rendit la fiche. Un type pareil ne devait plus avoir grand-chose à perdre. Ça faisait de lui un homme plus dangereux encore. Il ne serait pas facile de lui fausser compagnie.


    — Ça fait une jolie somme, dit Christo sur le ton de la plaisanterie.


    — Mais l’argent ne t’intéresse pas, n’est-ce pas ? répondit Andreas en rempochant l’avis de recherche.


    Il salua une jeune femme brune répondant au nom de Maria qui partait prendre son tour de garde.


    — Casser un labo ne fait pas de vous un terroriste, hasarda Christo.


    — Non, mais en faisant sauter des bâtiments, je suis passé au cran au-dessus. Tous ces centres de recherche en cosmétiques et biotechnologies font des trucs atroces sans aucun contrôle. Les animaux crèvent par centaines, torturés, mutilés et massacrés. Tout le monde laisse faire. C’est comme toujours : tant qu’on n’a pas les images sous les yeux...


    — Il suffirait de les dénoncer à la justice, non ?


    — Tu parles. Ils t’enterrent sous les procédures avec leur armée d’avocats et c’est toi qui finis par leur devoir du fric. Avec ces types-là, on ne peut pas jouer selon les règles, car ce sont eux qui les rédigent. Non, crois-moi, la seule solution, c’est la force. La force brutale. Il faut rendre les coups. Tu finiras toi aussi par comprendre que c’est inévitable.


    Christo hocha la tête. Ça lui semblait complètement dingue de défendre la cause animale en posant des bombes.


    — Je ne comprends pas pourquoi tu veux retourner dans ce monde, reprit Andreas. Il est déjà mort. Et si j’ai bien compris, plus personne ne t’y attend. À moins que tu me caches quelque chose...


    — C’est plus compliqué, hasarda Christo.


    — Crois-moi, le monde tel que tu le connais est foutu. Il va sombrer, tôt ou tard. C’est comme un canard sans tête, il continue de courir sans savoir qu’il est déjà mort... Nous ne voulons rien d’autre que lui donner un petit coup de pouce. Allumer l’étincelle qui déclenchera le chaos. De ce chaos naîtra un avenir meilleur.


    Andreas parlait calmement, mais ses yeux scintillaient d’une détermination sans faille. Il semblait investi d’une mission quasi divine. Une mission suicide.


    — Je ne veux pas retourner là-bas, dit Christo. Je dois retrouver ma sœur. Elle s’appelle Roxane, c’est une fille bien et elle est perdue quelque part sur le vortex.


    Andreas coula vers lui un regard de chat.


    — Vous l’avez vue ? demanda Christo.


    — Il se pourrait que oui.


    Christo voulut en savoir plus, mais Andreas lui imposa le silence.


    — Qu’es-tu prêt à me donner en échange de mon aide ?

  


  
    


    Jour 70


     


     


    Christo n’avait pas revu Andreas depuis leur discussion. Le chef du groupe s’était absenté pour une expédition sur le vortex, sans en préciser la durée.


    L’adolescent en profita pour reprendre des forces. Ses conditions de vie depuis plus de deux mois avaient été éprouvantes. Les privations, la perte de repères spatio-temporels, la solitude l’avaient marqué jusqu’au plus profond de son être. À tel point qu’il se sentait dans l’incapacité de communiquer avec ses semblables. Était-ce parce qu’il n’avait rien de commun avec cette bande de fanatiques ?


    Une seule chose l’obsédait : Roxane. Un plan, encore à l’état d’ébauche, prenait forme dans son esprit.


    Dès qu’il aurait appris de la bouche d’Andreas ce qu’il voulait savoir, il s’enfuirait.


     


    Pendant la longue attente du retour d’Andreas, Christo eut tout le loisir de visiter les installations du groupe, accompagné de Gilliam qui semblait décidément familier des lieux. La communauté vivait en autarcie, ou presque. Des panneaux solaires couplés à des batteries produisaient le plus gros de l’électricité du village sous-marin, un complexe assez sommaire, mais dont la construction avait demandé beaucoup d’ingéniosité. Ça lui rappela la structure d’une station spatiale, avec ses cylindres habités reliés entre eux par des sas en forme de tubes.


    Une serre produisait des légumes variés, les plants s’alignant dans des bidons remplis de terre. D’où venait-elle ? Mystère.


    L’eau douce provenait de deux sources distinctes : l’une était un système de récupération des eaux de pluie, l’autre, plus sophistiquée, consistait en un procédé de désalinisation de l’eau de mer.


    Trois groupes électrogènes alimentaient des souffleries servant à approvisionner le village en air frais, mais aussi les pompes rejetant l’eau de mer qui s’infiltrait souvent dans les caissons de vie immergés.


    D’où provenait le carburant indispensable à leur fonctionnement ? Mystère encore.


    Une pièce, une seule, était interdite d’accès à Christo. Que renfermait-elle ? Mystère toujours.


     


    Andreas revint en milieu d’après-midi, accompagné de deux hommes malingres et dépenaillés à bord d’un Zodiac. Ils accostèrent.


    Des jerricans ainsi que plusieurs caisses furent débarqués et mis en lieu sûr par les hommes d’Andreas. Les nouveaux venus patientèrent près de leur embarcation, visiblement tendus, sur leurs gardes. Eux aussi portaient des armes, mais les avaient laissées en bandoulière.


    Andreas disparut dans le puits d’échelle et en ressortit quelques minutes plus tard, portant deux paquets qu’il leur donna.


    Le Zodiac s’en fut entre les îlots.


     


    Christo attendit quelques minutes avant d’aller saluer Andreas. Il était curieux d’en apprendre davantage sur la scène à laquelle il venait d’assister.


    — Ce sont des pirates, lui expliqua-t-il. Ils viennent des Philippines, de Malaisie et d’ailleurs. On fait du troc avec eux. Je leur donne un truc, ils me donnent un truc. Comme avant l’invention de l’argent. C’est une méthode vieille comme le monde et qui a fait ses preuves.


    « C’est comme ça que le groupe se procure l’essence et toutes les choses dont il a besoin », pensa Christo.


    Andreas l’entraîna à l’intérieur.


    — Viens, je vais te montrer mon trésor, puis nous reprendrons notre conversation de la dernière fois.


    De plus en plus curieux, Christo le suivit dans les coursives du complexe sous-marin. Ils stoppèrent devant une porte métallique pareille à un sas étanche : la salle interdite. Christo ne put s’empêcher d’imaginer qu’il s’agissait du butin arraché à l’épave de l’Argonaut. Il eut une pensée pour Helmut. L’Allemand aurait sans doute donné sa vie pour caresser un des lingots du trésor de Sulacco.


    Andreas ouvrit la porte. Un néon blafard s’alluma au plafond en clignotant.


    La déception de Christo fut grande : en fait de trésor, il y avait dans le réduit des armes sur des râteliers, des explosifs et une pile de paquets de la taille de briques, emballés dans une double épaisseur d’aluminium et de plastique transparent.


    — C’est de la drogue, dit Andreas en devançant la question. Cocaïne, cannabis, tu ne peux pas savoir ce qui flotte à la surface du vortex !


    — D’où peut-elle provenir ?


    — On s’en fout. Sans doute des trafiquants qui ont tout balancé à la mer avant un contrôle des gardes-côtes. Ils préfèrent s’en débarrasser plutôt que d’aller en taule pour vingt ans. Et ça fait notre bonheur. De toute façon, je ne vais pas les plaindre !


    Voyant la gêne se dessiner sur le visage de Christo, il ajouta :


    — Ne te méprends pas : on ne consomme pas cette merde. Elle sert juste à assurer notre approvisionnement. Les pirates qui rôdent sur le vortex sont comme nous à la recherche de marchandises intéressantes que l’océan nous apporte. Hélas pour eux, c’est nous qui avons touché le jackpot.


    — En gros, vous leur faites une liste de courses et ils vous les ramènent en échange de ça. Je me disais aussi... Vous êtes très bien équipés.


    — T’as tout pigé, Christo ! Grâce à cette manne, on les tient. Ils veulent la drogue pour la revendre, et nous de quoi rendre autonome notre camp. Échange de bons procédés, rien de plus.


    — Vous n’avez pas peur qu’ils décident de venir la prendre de force ?


    — Ce n’est qu’une bande de cloportes. Ils sont trop trouillards pour se mesurer à nous.


    Christo en avait assez vu. Andreas le poussa doucement dans la coursive et referma la porte derrière lui.


    — Et les naufragés comme moi, vous en faites aussi du troc ?


    La question de Christo tira une grimace au visage d’habitude si serein du terroriste. Il lui jeta un regard noir et s’en alla vers la cantine, laissant le garçon seul au milieu du couloir.


     


    En fin d’après-midi, Christo vit deux hommes d’Andreas tirer un cadavre, chacun le tenant par un bras.


    La dépouille était celle d’un homme affreusement maigre, aux traits asiatiques. Il n’était vêtu que d’un short déchiré. D’après la couleur marbrée de son épiderme et l’affreuse odeur de putréfaction qui s’en dégageait, il était mort depuis des jours.


    Christo fut pris d’un haut-le-cœur et s’écarta.


    Andreas arriva, examina le corps et dit quelque chose aux autres en espagnol que Christo ne comprit pas. Les deux hommes s’éloignèrent, traînant le cadavre sans plus d’égards que s’il s’était agi de bois mort.


    — Ça va ? demanda Andreas en avançant vers Christo.


    Plié en deux, le garçon répondit par un signe de la main. Le terroriste s’approcha et alluma une cigarette.


    — Encore un clandestin, un type tombé d’un navire avec des rêves plein la tête. On en récupère parfois, la plupart sont des pauvres gars échappés des griffes des pirates. Ces tarés passent leur temps à boire et fumer, du coup, certains de leurs prisonniers tentent leur chance sur le vortex. La plupart meurent, les autres sont repris.


    Christo se rappela le pauvre garçon à qui il n’avait pu porter secours. Et comment il était mort.


    — Vous allez l’enterrer ?


    — Non. Jack va s’occuper de lui, le décapiter et jeter le corps à la mer. On garde les crânes pour délimiter notre territoire. Ça impressionne ces crétins de pirates. Ils sont très superstitieux et craignent ce genre de démonstration. Ils nous croient impitoyables, sinon, ça fait longtemps qu’ils nous auraient attaqués.


    — C’est barbare, rétorqua Christo.


    — Non, c’est la règle numéro un : ils doivent nous craindre.


    Deux femmes passèrent près d’eux en portant des jerricans d’essence.


    — Là, je suis claqué mais, demain, il faudra qu’on parle, dit le terroriste en écrasant un bâillement. Il va te falloir prendre une décision. La première véritablement importante de toute ta vie.


    Christo le regarda s’éloigner et disparaître à la verticale par le sas cylindrique. La désinvolture avec laquelle Andreas considérait la vie humaine lui fit froid dans le dos. Il devinait que sa lutte pour la cause animale s’était muée en quelque chose de plus sauvage, de plus meurtrier : le groupe avait franchi une étape dans sa conception du combat. Et Christo savait avoir tout à craindre de ces gens-là.

  


  
    


    Jour 71


     


     


    Dès l’aube, Christo avait dû se plier à un exercice de tir. Un grand type du nom de Lopez lui avait tendu un fusil d’assaut, lui indiquant les cibles à atteindre. Il s’y était plié de mauvaise grâce et constata sans émotion qu’il était plutôt doué. Fallait-il des compétences particulières pour flinguer des bidons ? Christo en doutait mais ne desserra pas les lèvres. Les détonations lui vrillaient les tympans. Les douilles brûlantes jaillissaient hors de la culasse dans un tintement métallique.


    Perché sur une sorte de mirador, Andreas observait la séance en silence.


    Une fois l’exercice terminé, il entraîna Christo dans la cantine pour le petit déjeuner.


    — Tu sais, lui dit-il en croquant dans un fruit, ma décision de venir m’installer ici a été mûrement réfléchie. Après avoir placé deux bombes dans des labos californiens en 2003, j’étais sous surveillance du FBI vingt-quatre heures sur vingt-quatre. Ils voulaient capturer l’ensemble de mon réseau et pensaient que je les y mènerais. C’est ce qui a dû me sauver. Quand je me suis rendu compte qu’ils me filaient le train, je suis allé dans le centre de San Francisco, j’ai garé ma voiture comme un type normal qui va faire ses courses, et je suis parti à pied. J’ai embarqué sur un bateau de pêche et j’ai atterri ici. D’autres frères de lutte m’ont rejoint depuis. D’autres encore viendront. Chacun par ses propres moyens. Lorsque nous serons assez nombreux, nous lancerons une attaque de grande envergure sur les centres économiques. Ça fichera un gros bazar, crois-moi. Les Bourses s’écrouleront et, avec elles, l’économie mondiale. Le reste suivra, les populations se soulèveront, les émeutes se répandront. Le gouvernement américain sera balayé, puis l’Europe suivra. Frapper à la tête, toujours frapper à la tête !


    — Et vous n’avez pas peur qu’ils vous trouvent avant ?


    — Notre sécurité repose sur quelques règles simples...


    Christo n’eut pas besoin qu’il les énumère. Il était dangereux de venir à Andreas sans y être invité. Il était encore plus dangereux de vouloir le quitter. Le voyage jusqu’à son camp était un aller simple...


    Andreas se pencha vers l’adolescent :


    — La pollution s’accélère de façon exponentielle et, avec elle, l’augmentation de la plaque sur laquelle nous dérivons. La mer et le soleil n’ont plus le temps de faire leur effet en réduisant en particules microscopiques les matières plastiques. Du coup, elles s’entassent et forment un immense complexe, et tout le monde s’en fout. À nos yeux, c’est le lieu idéal pour reconstruire un monde nouveau. Lorsque les océans monteront, nous serons protégés de leurs ravages. Notre mode de vie est déjà adapté aux changements inéluctables. Il faut apprendre à vivre sur les immondices, bientôt, ce sera partout comme ça : des gens envahissent déjà les décharges des grandes cités, qui ne cessent de croître. D’ici, nous donnerons un nouveau départ lorsque le monde à feu et à sang aura cessé d’exister sous sa forme actuelle. Une capitale s’élèvera alors juste sous tes pieds, au centre du grand vortex du Pacifique Nord. Une terre originelle.


    Andreas parlait avec emphase, les yeux écarquillés. Rien à voir avec une quelconque substance hallucinogène : sa seule drogue, c’était sa sinistre vision d’un monde post-apocalyptique croissant sur un terreau d’immondices.


    — La race humaine est pourrie et condamnée. Quand tout s’effondrera, elle ne manquera à personne, conclut le terroriste en rajustant ses lunettes. Pour ma part, je suis prêt. Et toi ?


    Ils s’observèrent longtemps en silence. Puis Andreas reprit la parole, les mains posées bien à plat sur la table :


    — Il faut que nous parlions de ta sœur.


    — C’est pas trop tôt, marmonna Christo, attentif.


    — Ce ne sont pas de bonnes nouvelles.


    Christo se dressa d’un bond, faisant rouler son tabouret. Andreas lui empoigna le bras.


    — Assieds-toi et comporte-toi en homme.


    Christo avait envie de lui écraser son poing dans la figure, juste pour lui montrer comment il se comportait « en homme ». Il avait survécu seul des semaines durant dans cet enfer stérile et méritait amplement le respect. Tremblant de rage, il se rassit malgré tout.


    — L’affaire est mal embouchée, poursuivit le terroriste. J’ai cuisiné les pirates qui sont venus hier. Ta sœur est bien vivante, sur leur rafiot.


    Christo se sentit soudain revivre. Roxane était en vie ! Tout redevenait possible. Il fut envahi par une véritable onde de chaleur.


    — Hélas, poursuivit Andreas, j’ai tout tenté pour négocier sa liberté, mais ils refusent de la céder, quelles que soient les conditions. Ils disent que ça ne fait pas partie de nos accords.


    — Il doit bien y avoir un moyen de leur reprendre Roxane ! s’emporta Christo.


    — Comprends-moi bien, je ne veux pas risquer de déclencher une guerre avec eux ! Même pour la vie de ta sœur. Tu dois l’oublier et rejoindre la lutte à mes côtés. Je sais que c’est difficile, mais chacun doit faire des sacrifices.


    Christo resta un moment abasourdi. Depuis le naufrage du Cyrano, sa vie n’était qu’une suite de sacrifices âprement consentis. Sans jamais trahir ses convictions, il avait survécu, s’était agrippé à la vie avec la force du désespoir. Là, au fond de ce camp retranché, une énergie nouvelle s’éveillait en lui. Jamais il n’abandonnerait Roxane aux mains d’une bande de pirates.


    — Alors je me débrouillerai seul, lâcha-t-il froidement.


    Andreas soupira de déception. Le néon du plafonnier se reflétait dans les verres de ses lunettes, masquant ses prunelles.


    — Je ne peux pas te laisser déclencher une guerre. Mieux vaut te résigner. Dans quelque temps, tu verras, tu oublieras. Saisis ta chance, prends la main que je te tends, accepte cette nouvelle existence que je te propose. Je lis en toi : tu feras un excellent soldat, tu en as toutes les qualités. Ce don de toi scellera le pacte qui nous unira jusqu’à la fin du monde.


    Christo sut à cet instant que la fuite était son unique salut. Andreas et sa bande étaient dingues. Leur cause les portait vers des rivages nébuleux, où le meurtre et la destruction n’étaient plus des obstacles à leur conscience.


    Heureusement, le voilier n’avait pas été découvert. Cependant, Christo se doutait qu’Andreas n’était pas convaincu par son histoire : il était trop jeune, trop fragile pour avoir survécu sans un moyen de transport. Les hommes du groupe fouillaient sans doute les environs depuis son arrivée pour débusquer l’embarcation et acceptaient jusque-là son récit, faute de pouvoir accréditer une autre version.


    S’ils mettaient la main dessus, ils balanceraient Christo à la flotte avec une balle entre les yeux.


    Et adieu Roxane.


    — Je te laisse jusqu’à minuit, dit Andreas.


     


    Dans la soirée, une agitation inhabituelle s’empara du campement. Les soldats de la cause animale allaient et venaient, doublant les amarres qui soudaient ensemble les îlots. D’autres faisaient le plein des réservoirs des générateurs alimentant les pompes. Le ciel s’était obscurci, de gros nuages lourds de menace s’étiraient à l’horizon en une ligne droite, un front dépressionnaire noir et terrifiant. Un vent tiède se leva ensuite. D’abord léger, il forcit rapidement, charriant un air humide chargé d’embruns.


    Avant que le soleil ne touche l’océan, le front noir avait envahi le ciel. Christo sentit la houle grossir sous ces pieds, cette foutue houle qui faisait danser la croûte de déchets au gré de ses caprices. Rageuse, elle semblait maintenant vouloir écraser l’îlot contre les nuages.


    Andreas surgit soudain du tube d’accès sous-marin, et, apercevant Christo le nez au vent, perdu dans ses pensées, il le héla :


    — Ne reste pas dehors, c’est trop dangereux !


    Christo avait envie de s’enfuir, de courir vers son embarcation. Hélas, il n’aurait pas franchi quelques mètres avant d’être rattrapé. Il se résigna à obéir et entra se mettre à l’abri.


    À l’intérieur, le vacarme était encore plus assourdissant qu’au-dehors : les boulons grinçaient, les soudures couinaient sous la pression de la houle. Les caissons d’habitation semblaient sur le point d’être broyés. La vaisselle de fer-blanc valdinguait sur les grilles du sol pour aller s’entasser au point le plus bas, puis traversait la cantine dans l’autre sens sous l’effet de la gîte.


    Rebondissant d’une paroi à l’autre, Christo regagna sa cabine. Les montants de la couchette tremblaient sur leurs attaches. Le tabouret traversa la pièce et heurta le garçon en plein tibia. Il poussa un juron et s’assit par terre, dos à la cloison d’acier. Nauséeux, il se gratta le front, là où les sutures le démangeaient. Il était en colère contre lui-même. En s’enfermant ainsi, il perdait toute chance de s’échapper. Dans la cloison, il sentait les vibrations de l’ouragan enserrer la structure. « C’est la fin du monde », pensa-t-il. Une violente secousse agita alors sa cabine. Le métal émit une plainte déchirante. Christo se roula en boule, se protégeant le visage de ses bras maigres. Le tabouret revint le percuter de plein fouet. Le casier renfermant ses maigres affaires s’arracha à la cloison et se fracassa sur le sol. Dans la coursive, des appels retentissaient sans qu’il en comprenne un traître mot. Il y eut des cavalcades, puis plus rien, excepté le grondement du métal tordu.


    Christo décida de quitter sa cabine. Il fit irruption dans le corridor où il eut la mauvaise surprise de trouver un torrent glacé. L’eau de mer entrait dans le complexe ! Paniqué, Christo se rua dans la coursive pour gagner un endroit moins exposé. La panique l’égarait, il ne reconnaissait aucun des couloirs, aucune des issues. Il fit demi-tour, prit un autre corridor, puis un autre, tomba sur deux hommes occupés à souder une plaque de fer sur une brèche ruisselante. La gerbe d’étincelles de métal en fusion dessinait un arc incandescent.


    Impossible de passer. Christo rebroussa chemin.


    Où était cette saleté d’échelle ?


    Soudain, il se trouva devant le caisson renfermant les armes et la drogue. Son instinct lui criait de fuir, son esprit lui conseillait d’entrer. Il empoigna le gros levier de la porte étanche et s’arc-bouta pour le faire céder. Le sas s’ouvrit dans un atroce grincement.


    Sans attendre, Christo entra et entreprit de fouiller les casiers. Ses mains tremblaient alors qu’il jetait le contenu des tiroirs sans ménagement sur le sol. Enfin, il trouva ses cartes, sa caméra. Il fourra le tout dans un sac plastique hermétique, puis dans ses poches, et se mit encore en quête de sa boussole. Sans elle, impossible de localiser l’épave d’Helmut !


    Un tintement métallique attira son attention. Gilliam, grelottant et apeuré, se tenait devant la porte ouverte. Ils s’observèrent un instant, aussi surpris l’un que l’autre. Christo mit son doigt sur ses lèvres pour lui intimer le silence. Le singe poussa alors une suite de cris perçants.


    — Ferme-la ! le gronda Christo, paniqué.


    Mais l’animal redoubla de vigueur, sautillant et criant à s’en arracher les poumons.


    Christo serra les poings. Cette maudite bestiole faisait toujours tout de travers ! Il marcha vers l’animal avec l’intention de le faire taire. Soudain, sorti de nulle part, Andreas lui barra le chemin. La rousse l’accompagnait et pointait son arme sur le garçon.


    — Heureusement que Rusty monte la garde, déclara le terroriste avec un sourire mauvais.


    — Il s’appelle Gilliam, rétorqua Christo.


    — Peu importe, là où tu vas, ça n’a pas d’importance.


    Une secousse fit trembler le caisson. L’ouragan s’acharnait toujours sur le camp. Andreas se cramponna au montant de la porte. Hélas, la femme ne fut pas suffisamment ébranlée pour lâcher son arme.


    — Laisse-moi partir, cria Christo pour couvrir le vacarme. Je ne dirai rien à personne.


    — Tu sais que c’est impossible ! s’exclama Andreas. Rends-moi les cartes que tu as prises. Elles me seront plus utiles qu’à toi.


    Il leva une main. Obéissant à l’ordre, la femme mit Christo en joue. Il la vit déverrouiller le cran de sûreté.


    Une nouvelle secousse ébranla la structure. Un terrible grincement parcourut les parois courbes. Des boulons sautèrent, ricochant dans un sifflement de balle. Christo paniqua : la jonction entre le caisson et la coursive était en train de céder !


    Les deux parties se séparèrent alors dans un bouillonnement d’écume. L’eau de mer s’engouffra dans la brèche en un torrent qui emporta tout sur son passage. Les câbles de l’alimentation électrique se rompirent sous l’effet de la traction, le néon clignota et s’éteignit. Andreas bascula en arrière. La femme fut emportée par le courant, lâchant une rafale d’arme automatique qui se perdit dans le corridor. Gilliam se réfugia sur le plafonnier. Christo sentit le caisson basculer vers le bas.


    Il coulait !


    Un éclat de lumière attira son attention. Sa boussole venait d’apparaître et glissait vers le fond du caisson !


    L’eau montait rapidement. Elle était froide, sombre et tumultueuse. Christo prit une profonde inspiration et plongea vers l’objet. Il n’y voyait rien. Où était cette foutue boussole ? Il tendit la main, tâtonnant en aveugle. Ses poumons le brûlaient. Sa peau était glacée.


    Il saisit enfin le précieux objet et remonta prendre de l’air.


    Désolidarisé du reste de la structure, le caisson plongeait lentement vers les profondeurs, empêtré dans l’épaisse couche de détritus flottants.


    Gilliam criait, cramponné au néon dans une dernière poche d’air.


    Christo creva la surface en inspirant à pleins poumons. S’accrochant au câble du néon d’une main, il tenait fermement sa boussole dans l’autre. Une poigne terrible se referma alors sur sa cheville. Il eut juste le temps de prendre une bouffée d’air avant de disparaître, happé par l’océan.


    Andreas s’accrochait à lui. Il avait perdu ses lunettes et, dans la pénombre, son visage haineux se crispait sous l’effort. Tout autour d’eux, les briques d’aluminium montaient vers la surface, se mélangeant à l’immonde soupe de plastique. Au-dessus de lui, Christo voyait la lumière du village s’éloigner.


    Le caisson brisé emportait ses passagers vers les abysses.


    Christo frappa du talon pour se dégager. Andreas était plus fort que lui et se hissait le long de ses jambes. Ils furent bientôt face à face, devinant leurs visages respectifs dans les remous glacés. Andreas referma ses mains autour du cou du garçon. Il serra.


    Christo étouffait, le sang battait à ses tempes. Sa vue se troubla.


    Il perdait connaissance.


    Il frappa son adversaire, au ralenti, ce qui n’eut presque aucun effet. Ses doigts se refermèrent soudain sur un objet familier coincé dans la ceinture du terroriste. Un poignard !


    Sans hésiter, Christo s’en empara et le planta dans la cuisse d’Andreas. Ce dernier laissa échapper un gros bouillon de bulles puis lâcha prise. Christo en profita pour se dégager d’un coup de pied. Il remonta, parmi les méduses de polymère et les innombrables bouteilles de soda.


    Il fit une halte dans la minuscule poche d’air, et, empoignant Gilliam par la queue, il s’extirpa du caisson pour rejoindre la surface.

  


  
    


    Jour 72


     


     


    Christo creva la surface de l’océan. La nuit avait tout avalé. La houle charriait ses tombereaux de débris. Gilliam criait.


    Ils nagèrent ensemble vers un morceau d’îlot encore intact et s’y hissèrent. Les vagues se creusaient, pareilles à d’immenses canyons.


    Christo s’agenouilla, alluma sa caméra et utilisa la faible luminosité de l’écran pour consulter sa boussole. Son voilier se trouvait quelque part, plein sud, au-delà du cimetière d’épaves. Il fit un rapide calcul : même si l’ensemble dérivait, l’enchevêtrement d’épaves offrait un repère immanquable. Il devait se concentrer là-dessus, et éviter les oiseaux.


    La peur l’étreignit soudain. Et si le courant avait emporté son embarcation ? Si l’océan l’avait engloutie ?


    Courbé, marchant à pas prudents, Christo traversa l’îlot sous une pluie battante et le roulement déchirant du tonnerre, Gilliam agrippé à ses épaules. Il se retournait à intervalles réguliers, pour s’assurer de ne pas être suivi. Il craignait de voir surgir un des soldats d’Andreas, fusil d’assaut en main, lancé à sa poursuite. Aucun signe de vie ne lui parvenait plus du camp. Il ne distinguait rien d’autre que la nuit, noyée sous le déluge.


    Et si le complexe avait sombré, emportant avec lui les membres du groupe vers le néant ? Peu lui importait. Il n’y avait pas meilleur moment pour leur fausser compagnie. Christo devait saisir cette opportunité et fuir sans se retourner.


    Le rêve d’un nouveau monde possible ne leur appartenait pas, il ne disparaîtrait donc pas avec eux. La seule chose qui comptait à cet instant, c’était de retrouver Roxane.


    Une pluie d’éclairs s’abattit soudain sur le vortex, déchirant le ciel dans un fracas cataclysmique. Ils frappèrent l’îlot de plusieurs impacts, dégageant une piquante odeur de plastique brûlé.


    Christo se remit en route, Gilliam cramponné à lui.

  


  
    


    Jour 73


     


     


    Christo marchait depuis des heures. Une faible luminosité nimbait le paysage d’un halo blafard. Le jour s’était sans doute levé. L’adolescent, épuisé et rompu, tentait de s’arracher au chaos. L’ouragan persistait, écorchant le vortex et ses fragiles agglomérats flottants. Il n’y avait plus ni ciel ni terre, rien qu’une bouillie mâchée par la tempête.


    Enfin, les silhouettes fantomatiques des navires enchevêtrés apparurent au loin. Des éclairs illuminaient encore le ciel, permettant à Christo de s’orienter, d’éviter les pièges. Le vent arrachait quantité d’objets et les lançait sur la lande brisée. La houle soulevait la croûte de bois avec une telle violence que Christo progressait presque à plat ventre. Il redoutait d’être précipité dans un trou d’eau, de ne jamais pouvoir s’en extraire.


    La noyade lui inspirait une peur terrible.


    Aucun des maudits oiseaux n’était visible. Le vent était bien trop fort pour qu’ils s’aventurent dans le ciel. Maigre consolation pour Christo, alors que des déchets de la taille de réfrigérateurs s’écrasaient tout autour de lui.


    Gilliam, agrippé au cou du garçon, s’était tu depuis des heures déjà, sans doute épuisé d’avoir trop crié. Il grelottait, le pelage détrempé.


     


    La plaque de navires se disloqua soudain sous les assauts de la houle, ouvrant sur un large bras de mer en furie. Christo fut projeté en l’air par la puissante poussée. Il décrivit un arc de cercle avant de retomber parmi les coques pourries. Le choc fut si violent qu’il traversa la première couche à la manière d’un boulet de canon. Il roula jusqu’à ce qu’un obstacle plus solide l’arrête. Le jeune homme perdit connaissance.


     


    L’air était sec, poussiéreux. Il faisait sombre. Christo se redressa. Il était dans une sorte de cabine.


    Le tumulte de la tempête lui parvenait comme étouffé, lointain. L’océan n’était sans doute jamais entré ici. Gilliam gisait près de lui, étendu mais vivant, car sa fourrure ébouriffée se soulevait au rythme de sa respiration.


    Au-dessus de Christo, la pluie ruisselait par le trou qu’avait ouvert sa chute vertigineuse. Il se sentait comme roué de coups. Le moindre mouvement lui occasionnait d’atroces souffrances. Lentement, il sortit sa caméra de sa poche, déplia l’écran LCD. La lueur bleutée lui permit de mieux distinguer son environnement.


    Il se trouvait sur une vaste table au centre d’une salle à manger. De la vaisselle pilée s’étalait partout sur le sol. Christo s’aventura plus loin, faisant craquer la porcelaine sous ses pas. Une bibliothèque arrondie et percée de deux hublots terminait la cabine. Il rebroussa chemin et chercha une issue.


    À l’autre extrémité, il tomba en arrêt devant une porte à persiennes vernies. Juste au-dessus du chambranle, des lettres de cuivre étaient vissées dans une plaque de bois. Il lut : Argonaut.


     


    Plusieurs secondes s’écoulèrent avant que Christo ne réalise où il se trouvait. Il n’osait y croire. Tout ceci était-il réel ?


    Helmut aurait tant aimé voir ça !


    Christo en eut le vertige.


    Malgré ses multiples contusions, le garçon se laissa aller à sa joie. Il parcourut la salle à manger, écrivant son nom partout dans la poussière. Fébrile, il inspecta la cabine suivante, un grand salon décoré avec goût. Il y avait là un vaste sofa, une table basse et des fauteuils de velours bleu, un secrétaire d’acajou et même une fausse cheminée surmontée d’une marine. Tout cela paraissait à peine croyable. Le garçon se laissa choir dans le sofa, un cigare éteint coincé entre les dents. Il se servit un verre de cognac, toussa violemment lorsque le liquide ambré franchit son gosier. « L’endroit idéal pour une teuf de folie », pensa Christo.


    Il découvrit le poste de pilotage et sa baie vitrée panoramique en forme de U. Hélas, elle était obstruée par un amas de débris de bois. L’Argonaut semblait prisonnier de l’inextricable enchevêtrement de navires à la dérive. Une couche de poussière recouvrait les instruments de navigation et les cartes étalées.


    Christo inspecta ensuite les ponts inférieurs, passant de chambre en chambre par un dédale d’élégantes coursives. Le yacht était immense et luxueux. Les cabines étaient vastes, avec des plafonds décorés, des moulures et des lambris de bois précieux. Les lits semblaient capables d’accueillir une famille entière.


    Un silence spectral enveloppait l’épave, si bien qu’il eut la sensation de déambuler dans un tombeau. Cette impression fut confirmée par la découverte de plusieurs cadavres aussi secs que des momies. Leurs rictus parcheminés saillaient de leurs crânes. Les jeux d’ombre animaient leurs orbites creuses, leur redonnant vie l’espace de quelques instants.


    Christo pénétra enfin dans une cabine où trônait un grand bureau de style Empire encadré par deux fauteuils de cuir. Contre la cloison, un énorme coffre-fort ouvert avait déversé ses entrailles sur le sol. Un cadavre s’y agrippait, refusant même dans la mort de le lâcher. Christo s’approcha prudemment, écarta le bras crispé du mort et saisit une des briques poussiéreuses. Lorsqu’il souffla dessus, il découvrit qu’il tenait entre ses doigts un lingot d’or. Le trésor de Sulacco.


     


    Christo décida de se replier dans le poste de pilotage. Il y trouva une trousse de secours bien garnie, désinfecta quelques plaies sur ses bras, son torse, ses jambes. Son corps n’était plus qu’une succession d’écorchures, d’égratignures, de coupures et d’ecchymoses. Il couvrit de bandages les plaies les plus vilaines. Ce navire tout entier était un trésor.


    Christo étala ses cartes pour les faire sécher, vérifia qu’il n’en manquait aucune. Gilliam l’avait rejoint et reprenait goût à la vie. En fouillant les placards, Christo avait trouvé des vêtements propres et secs. En revanche, la cuisine ne lui offrit rien à se mettre sous la dent. Les denrées alimentaires étaient périmées depuis des années, les conserves avaient explosé sous l’effet de la fermentation.


    Dans les cales, il examina les réserves de carburant, l’état des batteries. La plupart d’entre elles étaient rongées par une croûte verdâtre et acide. Celles qui restaient feraient l’affaire. Quant au carburant, il y en avait assez pour finaliser les derniers détails de son plan. Bientôt, Roxane serait libre et à ses côtés.


    Il travailla plusieurs heures à remettre le courant. Il n’avait besoin que de peu d’énergie pour alimenter son espace en électricité. Il se constitua ensuite une réserve de carburant à emporter sur son voilier, deux bidons bien remplis. Il trouva des armes en grande quantité, des munitions, des explosifs, mais décida de tout laisser en place. En revanche, il mit dans un sac des fusées éclairantes et le pistolet permettant de les tirer.


     


    Que s’était-il passé à bord du yacht depuis son départ d’Hawaii ? Christo en avait maintenant une idée plus précise. Les cadavres portaient des traces de lutte, et même des impacts de balles. Le trésor du parrain Sulacco avait dû exciter les convoitises des hommes du bord... Ils s’étaient ensuite entretués. Le dernier à mourir avait sans doute été celui que Christo avait découvert, serrant entre ses doigts la poignée du coffre-fort. Abandonné, à la dérive, l’Argonaut avait été happé par le vortex. Il errait depuis lors, grâce à ses compartiments étanches et insubmersibles, enveloppé de mystère, hanté par les fantômes de ses passagers.


     


    Jusqu’au soir, Gilliam suivit l’étrange manège auquel se livra Christo.


    Il avait enfin arrêté son plan, tous les éléments se mettaient en place. Il le préparait avec minutie, réexaminant soigneusement chaque détail. Rien ne devait être laissé au hasard. La vie de Roxane en dépendait.


    Il vida entièrement le coffre-fort, empila les lingots en un tas impeccable, déplaça de lourds jerricans, récolta la poudre de nombreuses munitions glanées à bord, rassembla les explosifs. Il plaça l’ensemble à des endroits stratégiques selon un schéma élaboré à l’aide des plans du navire découverts dans le poste de pilotage.


     


    Enfin, peu avant la tombée de la nuit, il quitta l’épave. Dans un sac, il emporta un lingot scintillant, des fusées de détresse, ainsi que les deux bidons de carburant fixés chacun aux extrémités d’une gaffe pour faciliter leur transport.


    Depuis la lande, il devinait à peine les formes élégantes de l’Argonaut, enfoui sous un incroyable amoncellement de débris.


    Si le vent avait faibli, la pluie continuait à s’abattre sur le vortex avec acharnement.


     


    Christo retrouva son embarcation un jour plus tard, juste avant la nuit. La pluie semblait ne jamais vouloir cesser. Une mauvaise houle agitait toujours l’océan.


    Épuisé, Christo vérifia malgré tout l’état du voilier. Il souleva les plaques du sol pour inspecter le fond de la cale. Le niveau de l’eau avait monté et il décida d’en vider une grande partie. Il fallait à tout prix éviter de noyer le moteur.


    Son travail accompli, il s’écroula sur sa couchette et s’endormit aussitôt, Gilliam à ses côtés.

  


  
    


    Jour 75


     


     


    Debout à la barre, Christo scrutait l’horizon. Les vibrations rassurantes du moteur montaient de la cale jusque dans le gouvernail.


    Les fusées rapportées de l’Argonaut étaient empilées près de lui sur le banc crasseux du cockpit. Toutes les trente minutes, il en glissait une dans le canon du pistolet et tirait en l’air. La boule incandescente montait alors haut dans le ciel, brûlant plus de deux minutes avant de retomber dans la mer.


    Helmut, le voyant ainsi faire, aurait hurlé : « Tu veux attirer toute la racaille qui rôde sur le vortex ? »


    Et Christo lui aurait répondu : « Oui, c’est exactement ce que je veux. »


    L’épave de l’Allemand traçait sa route d’écume sur les vagues, plongeant dans les creux par un mauvais vent de travers qui lui donnait de la gîte. C’était un miracle de la voir encore flotter. Tout se fissurait, craquait, prêt à se disloquer. La cale se remplissait lentement, alourdissant la coque. Il n’était pas possible de colmater la voie d’eau.


    La dépression était tenace, le jour gris, opaque. Seule l’épaisse couche de débris marquait la limite entre le ciel et l’océan, tous deux d’une teinte terne, égale et sans joie. Rien ne pouvait laisser supposer qu’il s’agissait du matin ou du soir. Les îlots épars se fracassaient sur la houle, réduits en charpie par la puissance des vagues. Christo savait qu’une fois le calme revenu ils se reformeraient, inlassablement, pour tourner ensemble à l’infini.


     


    Le jeune homme voguait en décrivant de grands cercles, ne cherchant pas à se fondre dans le décor d’apocalypse. Il ne doutait pas que les pirates mordraient à son hameçon. Simuler un navire en détresse lui semblait le meilleur moyen de les appâter. Une fois encore, il tira une fusée vers le ciel, droit devant lui. Il la suivit du regard jusqu’à ce qu’elle s’abîme dans l’océan.


    Gilliam se tenait tranquille, assis sur le poste de commande parmi les cadrans inutilisables. Il suivait lui aussi la course des fusées et tressaillait à chaque coup de feu. C’était pour Christo un bon présage que l’animal l’ait préféré à son maître légitime. Il avait choisi son camp, scellant une sorte de pacte.


    Ils étaient seuls de nouveau, pris en étau entre l’immensité du ciel et celle de l’océan.

  


  
    


    Jour 77


     


     


    Enfin, le vieux rafiot délabré des pirates se montra sur tribord, surgi de nulle part.


    Il fonçait à pleine vitesse, sa cheminée crachant un panache noir.


    Christo fut partagé entre la crainte et le soulagement, mais aussi la colère. Il se serait giflé de ne pas l’avoir aperçu plus tôt ! Sans doute la fatigue y était-elle pour quelque chose... Ses yeux étaient rougis par les embruns, enchâssés au fond de leurs orbites creuses. Il avait vraiment une tête affreuse, une tête de cauchemar.


     


    L’heure de vérité approchait. Il devait suivre son plan à la lettre, s’en remémorer chaque détail, surtout les détails. Ne pas improviser. Surtout, ne jamais improviser.


    La vie de Roxane en dépendait. Leurs retrouvailles étaient proches, Christo ne pensait à rien d’autre.


    Dans le ciel, les restes cotonneux de la tempête s’étiolaient paresseusement.


    Le garçon mit la barre à bâbord et se faufila entre des îlots, abondants à cet endroit du vortex. En hâte, il arrima l’embarcation entre deux gros empilements de troncs gorgés d’eau et sauta sur le sol. Il disposa les guirlandes de bidons tout autour de la coque puis attira Gilliam à lui grâce à un demi-cracker soigneusement conservé.


    — Tu as un rôle à jouer dans mon plan. C’est important. Tu comprends ?


    Le singe s’empara du gâteau sec qu’il dévora en roulant des yeux.


    Christo lui noua alors une cordelette autour du cou. Gilliam ne parut pas trouver cette situation trop désagréable. Peut-être avait-il déjà été tenu en laisse auparavant ?


    — Souviens-toi, c’est dans le bateau que sont les crackers. OK ? Dans le bateau.


    Il déposa doucement l’autre moitié du biscuit sur le pont afin que l’animal ait tout le loisir de le voir.


    Gilliam sauta pour s’en emparer, mais Christo le retint par la laisse.


    — C’est bien, je vois que tu as compris. Quand je te lâcherai, tu pourras prendre l’autre morceau.


    Frustré, l’animal monta sur l’épaule de Christo. Ce dernier prit son sac à dos, noua l’extrémité de la ficelle à sa ceinture et disparut entre les reliefs accidentés.


     


    Pour être bien sûr de guider les pirates vers lui, il tira une dernière fusée. La silhouette ramassée du chalutier ne tarda pas à apparaître. Ses bruyants moteurs résonnaient sur la lande et son panache de fumée noire lâchait des relents de gasoil.


    Au travers de ses jumelles, Christo observait l’agitation qui régnait sur le pont du navire. Des hommes s’amassaient sur l’avant, pointant du doigt le maigre naufragé.


    Christo ne pouvait plus reculer. Gilliam s’agitait, passant d’une épaule à l’autre en tremblant.


    — Du calme, c’est le moment de vérité.


     


    La proue couverte de rouille vira de bord. Des coups de feu claquèrent vers le ciel. Le navire brisa la berge, chassant des débris sous son étrave. Une échelle de coupée s’abaissa en grinçant. Un groupe d’hommes en haillons la dévala, se bousculant les uns les autres.


    Christo leva les mains pour montrer qu’il n’était pas armé. Il devait éviter de se faire descendre à cause d’un geste malheureux.


    Calmement, il attendit.


    Les hommes furent rapidement sur lui. Avant d’avoir pu ouvrir la bouche, il reçut un violent coup de crosse dans l’estomac. Il tomba à genoux.


    Les autres l’encerclaient déjà, criant, dans une langue inconnue, lui lançant des coups de pied. Christo se roula en boule, tenta de les arrêter en tendant une main implorante. Il ne reçut en échange qu’une nouvelle volée de coups et des rires haineux. Gilliam criait, sautait, tirait sur sa laisse à s’en étrangler.


    Agacé par l’animal, un pirate armé d’un vieux pistolet le mit en joue.


    Un cri retentit.


    Le silence se fit.


    Un homme fendit la horde hirsute et se campa devant lui.


    Il l’invectiva, hargneux. Son visage anguleux était tanné et craquelé comme du vieux cuir, son sourire méprisant dévoilant des dents noires et cariées jouxtant d’autres en or. Il jeta un mégot de cigarette sur Christo et tira son arme de sa ceinture. Les autres rigolèrent.


    — Alone ? dit-il en scrutant les alentours. Answer me ! Somebody with you ? Friends ? Anybody else ?


    Il s’exprimait dans un anglais basique avec un fort accent asiatique, avalant les « r ».


    Christo lui fit comprendre qu’il était seul. L’autre renifla, remonta son pantalon crasseux, sans quitter sa proie des yeux.


    — Got a boat ? reprit le pirate.


    — No boat, répondit Christo.


    — No boat ? Money ? You have money ?


    Christo mit alors la main dans son sac. Tous les pirates, croyant à une arme dissimulée, le mirent en joue en poussant des exclamations de panique.


    « Pas de geste brusque », se sermonna-t-il.


    Avec une extrême lenteur, il tira le lingot du sac.


    Un silence se fit. Les pirates échangeaient des regards hallucinés. Même le chef gardait la mâchoire pendante, plongé dans un abîme de perplexité. Ses yeux brillaient davantage que les reflets d’or lancés par le lingot parfaitement astiqué. Christo pouvait presque l’entendre réfléchir.


    Il se disait sans doute qu’un lingot ne va jamais seul.


    Une rumeur enfla, puis un chahut s’ensuivit : chacun voulait tenir l’objet tant convoité, le caresser, l’embrasser, le mordre pour s’assurer qu’il s’agissait bien d’or. Enfiévrés, ils en avaient les larmes aux yeux, leurs doigts s’y agrippaient avec avidité. Christo resta immobile, tenant fermement Gilliam contre lui.


    Le chef tira en l’air pour obtenir le retour au calme. Il tendit la main pour reprendre le lingot, puis s’accroupit devant Christo, agitant frénétiquement la barre dorée.


    — You have more gold ? More gold ?


    Il empoigna Christo par les cheveux pour lui relever la tête. Ils s’affrontèrent du regard un court instant. Le chef s’impatientait, son visage était parcouru de tics nerveux. Des gouttes de sueur perlaient au bout de ses mèches de cheveux sales. Il sentait mauvais. Dans un accès de colère, il enfonça le canon de son arme dans la joue de Christo, y laissant une empreinte rouge et circulaire.


    — Answer me ! Where is the gold ? Where ?


    Pour se faire comprendre, il embrassait le paysage d’un vaste geste du bras. Tout autour, les autres pirates attendaient, suspendus aux lèvres du jeune naufragé.


    Agacé, le chef le repoussa sur la banquise de plastique en lâchant un juron, puis, pour ne pas perdre la face devant ses hommes, il pointa de nouveau son arme sur Christo, en armant le chien. Il perdait patience.


    — There’s more gold... déclara Christo.


    Sa phrase fit l’effet d’une bombe. Les pirates se regroupèrent, attentifs.


    — More ? How much ? demanda le chef.


    Christo dessina un énorme tas imaginaire de ses deux bras.


    Une nouvelle rumeur parcourut les rangs des pirates.


    Depuis le pont du navire, d’autres criaient, sans doute pour savoir ce qui se passait. Le chef les interrompit d’un cri et tira dans leur direction. Les balles ricochèrent sur la coque en sifflant.


    « Ils sont complètement dingues », pensa Christo. Son plan lui parut alors voué à l’échec. Il l’avait échafaudé de manière rationnelle, en tentant de déterminer les réactions de ses adversaires. Sur le vortex, la logique était absente. À tout moment, une balle pouvait mettre un terme à cette folie.


    Le chef revint vers lui, l’arme encore fumante.


    — Where is the GOLD !


    Il hurlait, hors de lui.


    Un violent coup de pied atteignit Christo à l’estomac. Il en eut le souffle coupé. Gilliam tirait sur sa laisse, criant et montrant les crocs. Christo serrait le poing, cherchant de l’air. Gilliam devait encore rester ! Ne pas le lâcher, surtout, ne pas le lâcher !


    Christo battait de la mâchoire tel un poisson agonisant. Des points lumineux dansaient devant ses yeux. Le paysage absurde, les visages grimaçants, tout chavirait dans un lavis aquarellé.


    D’autres coups de pied s’abattirent, mais aussi de gourdins. La meute se déchaînait. La douleur était aussi irréelle que la lande de déchets. Les cris s’estompèrent. Christo se réfugia dans un rêve comateux. Ses parents étaient là, attablés et souriants dans le carré rutilant du Cyrano. L’expression bienveillante de sa mère, l’air rêveur de son père furent comme un phare dans l’obscurité. Christo s’accrocha à cette vision avec l’énergie du désespoir. Roxane était là, radieuse.


    — I want my sister, exigea Christo dans un murmure.


    La meute s’écarta, le chef se pencha sur le garçon.


    — Sister ?


    — A white girl, just like me.


    Le chef réfléchit un instant, passant son arme d’une main à l’autre. Il discuta avec deux autres pirates, puis revint vers Christo, le regard mauvais. Cette négociation le prenait au dépourvu. Les autres l’observaient, attendant sa décision.


    Il grogna un ordre.


    Une interminable minute s’écoula, puis Christo vit deux hommes descendre la passerelle, encadrant une frêle silhouette en haillons.


    Il ne pouvait y croire ! Roxane était vivante et venait vers lui. Elle semblait égarée, éblouie par la luminosité. Ses os saillaient de toute part, ses jambes la portaient à peine ; elle avait l’allure d’une morte vivante, misérable, sale et désemparée. Christo eut envie de la serrer dans ses bras. Il en était bien incapable tant son corps le faisait souffrir. Son œil gauche se fermait sous l’effet d’un hématome. Sa respiration était douloureuse et sifflante. « Sûrement des côtes fêlées. »


    Le chef des pirates jeta Roxane sans ménagement devant lui.


    — Is this your sister ?


    Christo acquiesça. Dans les pupilles éteintes de sa grande sœur ne subsistait plus aucune étincelle de volonté. Il fallut à Roxane quelques secondes pour reconnaître son propre frère. Alors, elle se jeta sur lui et l’étreignit. Il retint un cri de douleur et lui dit à l’oreille.


    — Suis le singe.


    Roxane semblait ne pas comprendre. Son regard passa de la horde pouilleuse à son frère.


    — Christo ? Tu es en vie ?


    Il la repoussa doucement :


    — Suis le singe, fais ce que je te dis ! Suis-le !


    Le chef des pirates s’impatientait. Il ne comprenait pas ce que les deux naufragés se disaient, et ça ne faisait qu’attiser sa colère. À bout de patience, il tira Roxane en arrière loin de son frère :


    — She’s free ! Now, give me the gold or I shoot her !


    Christo lâcha la laisse. Gilliam bondit dans la direction du voilier.


    — C’est le moment de te montrer à la hauteur. Va chercher ton cracker ! Va !


    Roxane comprit alors la manœuvre et se redressa maladroitement.


    — Non, Christo, je ne peux pas. C’est trop dur. Je n’ai pas la force... Je reste avec toi.


    Le garçon se traîna vers elle sans quitter le singe des yeux. Il filait vite et serait bientôt hors de vue !


    — Tu vas m’écouter pour une fois ? Je sais ce que je fais !


    Comme elle ne bougeait pas, il hurla :


    — Fous le camp et guette un signe. Tu as compris ? Un signe !


    Roxane opina. Elle parut hésiter encore, puis, chancelante, elle se jeta dans les pas du singe qui caracolait au loin sur les amoncellements de débris.


    Christo la regarda s’éloigner avec soulagement. Roxane était sauvée. Quant à son propre sort, rien n’était encore joué. Son plan lui paraissait fragile, si fragile...


    Le chef lui expédia un nouveau coup de pied. Il vomit.


    — Je vais vous conduire... gémit-il.


    Les pirates le traînèrent sans ménagement jusqu’à leur navire.


    Maintenant qu’il s’était jeté dans la gueule du loup, Christo devait jouer serré pour s’en échapper.


     


    Gilliam guida Roxane jusqu’au minuscule voilier d’Helmut. Elle monta à bord pendant que l’animal dévorait les restes du biscuit. Rapidement, elle en inspecta la cabine.


    Qu’était-il advenu de l’Allemand ? Comment Christo avait-il survécu tout ce temps ?


    En captivité, elle s’était résignée, le tenant pour mort depuis longtemps, abandonné. Jamais elle n’aurait imaginé son jeune frère capable de survivre à cet enfer. Plus encore, il semblait avoir trouvé un moyen de les sauver tous les deux.


    Elle trouva du poisson séché, un fond de beurre rance, un paquet de nouilles déshydratées entamé et une bouteille d’eau minérale. C’était absolument fabuleux !


    Le singe la rejoignit, se tenant à distance de cette étrangère qui mastiquait bruyamment son repas.


    Ils s’observèrent avec méfiance, aussi désorientés l’un que l’autre.


    Roxane poursuivit ensuite son inspection : elle trouva un bidon rempli de carburant, et la jauge de la planche de bord indiquait que le réservoir était presque plein. Où son frère avait-il trouvé tout ça ? Elle allait de surprise en surprise.


    Roxane resta un moment sur le pont délabré, scrutant l’île dans l’espoir de voir surgir Christo. Elle était mortifiée de l’avoir abandonné une nouvelle fois. Qu’avait-il en tête ? Il avait dit d’attendre un signe... Elle attendit. Aucun signal n’apparut. Rien que la plainte du vent et le son lancinant des déchets s’entrechoquant sur la houle.


    Lasse, elle reprit son inspection du voilier.


    Elle souleva le plancher, grimaça en découvrant le fond de la cale : elle embarquait beaucoup d’eau...


    Roxane ne trouva pas la force d’actionner la pompe mécanique. Cette saleté de rafiot flotterait assez longtemps pour les tirer de là !


    Elle trouva les cartes, sur lesquelles Christo avait griffonné des annotations. L’une d’elles était entourée d’un cercle rouge. Puis elle remarqua la caméra, posée sur la couchette, attendant d’être actionnée. Il devait y avoir une bonne raison pour que Christo abandonne ainsi son bien le plus précieux.


    Roxane devina qu’elle devait l’ouvrir et regarder. Le visage ravagé de fatigue de son frère apparut sur l’écran. Elle écouta attentivement le message enregistré à son intention.


    — Merde ! T’es complètement malade ! s’écria-t-elle alors que le visage de Christo s’était figé sur l’écran.


    Désemparée et horrifiée par ce qu’elle venait d’entendre, Roxane monta sur le pont. Le soir tombait déjà, enveloppant le vortex de son manteau de nuit.


    Comment Christo imaginait-il pouvoir se débarrasser des pirates à lui seul ? C’était une pure folie ! Une idée de dingue !


    Roxane avait encore faim, une faim intense qui lui tordait l’estomac. Pour calmer ses crampes, elle but encore de l’eau, beaucoup d’eau. Traîtresses, ses jambes se dérobèrent. Elle s’étala sur le pont.


    Sa libération avait été aussi soudaine qu’inespérée, si bien que son esprit d’ordinaire si vif demeurait obscur et confus. Quant à son corps, il refusait tout simplement de lui obéir. Les nombreux jours passés à fond de cale, dans le noir, l’avaient épuisée. Son envie de vivre l’avait abandonnée.


    Après avoir contemplé le soleil se noyer dans l’océan sinistre, elle se traîna dans la cabine et réécouta l’enregistrement.


    Roxane sut alors qu’elle n’avait d’autre choix que de suivre le plan à la lettre.


    Si toutefois il subsistait l’ombre d’une chance qu’il réussisse.

  


  
    


    Jour 78


     


     


    Le poste de pilotage du chalutier sentait la sueur et le gasoil, l’air y était épais, moite et nauséabond. Le chef tenait la barre, suivant les indications fournies par Christo. Deux autres marins au visage sévère se tenaient dans son dos, la main sur leur arme.


    Christo n’avait pas commis l’erreur d’apporter ses propres cartes, sinon, il aurait tout simplement été inutile aux pirates. Il devait rester le seul à connaître la voie pour rejoindre l’épave de l’Argonaut. Jusqu’au bout, il devait tenir l’équipage en haleine, tâche périlleuse au milieu de cette meute prête à se déchirer pour une simple pièce de monnaie.


    Christo tentait d’étouffer une question qui l’obsédait : combien d’autres prisonniers s’entassaient dans les cales ? Lorsqu’il avait préparé son plan d’action, il ne s’était pas préoccupé de leur sort. Maintenant qu’il était à bord du chalutier, cette question le taraudait. Il ne voyait aucun moyen de les aider, et cette impuissance lui était douloureuse.


    Le chef des pirates le tira de ses pensées d’une bourrade. Il aboyait.


    Christo jeta un œil au compas, puis indiqua une nouvelle direction. L’autre approuva de la tête et vira de 5 degrés sur tribord.


    Encore quelques heures et ils seraient en vue du cimetière de navires...


    Le soleil avait déchiré les derniers nuages, donnant au ciel la couleur du désespoir.


    L’étrave du navire se frayait un passage parmi les débris, écartant les obstacles brisés qu’il chassait dans son sillage. Les deux moteurs Diesel secouaient la carcasse de métal dans un vacarme assourdissant. Le pont était jonché de marchandises, attendant sans doute leur revente, quelque part en Indonésie. Des portières de voitures côtoyaient des gants de base-ball, des réfrigérateurs, des crosses de hockey, dans un enchevêtrement dont l’équipage semblait avoir définitivement abandonné le tri.


    Christo trouvait ignoble le mode de vie du bord. Les marins rôdaient sans relâche sur le vortex à la recherche de marchandises, aussi bien humaines que matérielles. À mi-chemin entre négriers et naufrageurs, ces misérables exploitaient une plus grande détresse que la leur sans compassion ni état d’âme. Leur part d’humanité était morte depuis longtemps. Seul leur restait l’instinct du charognard. Christo savait que ces types n’hésiteraient pas à l’abattre s’ils n’obtenaient pas satisfaction.


    Et même une fois l’avoir obtenue.


     


    Le cimetière de navires apparut enfin à l’horizon, couronné d’une nuée d’oiseaux braillards.


    — Ces saloperies d’oiseaux, marmonna Christo, qui les avait presque oubliés.


    Ses bras portaient encore les traces de becs, et son front était toujours barré de quatre points de suture résorbables. Il fallait bien endurer quelque souffrance pour survivre dans cet océan de poubelles.


    Le chalutier stoppa ses machines. Sa proue glissa lentement vers le rivage inextricable jusqu’à le rencontrer.


    Les pirates restèrent à l’abri en attendant que le jour décline. Ils connaissaient sans aucun doute la férocité des oiseaux marins de ce secteur et préféraient s’en tenir éloignés.


    Lorsque les volatiles regagnèrent leurs nids, un groupe d’une dizaine de marins se mit en route, poussant brusquement Christo devant lui.


    Le soir s’étirait paresseusement sur les navires déchiquetés.


    Christo se trompa de direction plusieurs fois, ce qui augmenta l’agressivité des pirates. Ils voulaient en finir. Les promener, même involontairement, rendait la situation dangereuse. Derrière lui, ils murmuraient dans un jargon inconnu, l’épiaient. Dès que Christo tentait de se retourner, il recevait un coup de crosse dans la nuque.


    — Move, faster ! criait leur chef. Find the gold !


    — Je fais ce que je peux ! répliquait Christo, agacé.


    Même s’ils mouraient d’envie de l’abattre sur place, Christo savait qu’ils ne feraient rien tant que l’or ne serait pas entre leurs mains. Ils devraient encore le supporter un peu.


    Puis viendrait le moment de vérité.


     


    Christo escalada un monticule de planches et ôta la plaque de contreplaqué qu’il avait placée sur l’entrée de l’Argonaut.


    Il poussa un soupir de soulagement puis s’engagea le premier, se laissant tomber sur la table de la salle à manger. Comme la première fois, les débris de porcelaine crissèrent sous ses pieds.


    Les pirates s’engouffrèrent dans le passage à sa suite, un à un.


    En avançant dans la coursive, Christo pensait à sa sœur. C’était à peine s’il l’avait reconnue ! Qu’elle était maigre, pâle et craintive ! Une vraie junkie au regard paumé ! Il se demanda si Gilliam avait bien joué son rôle, s’il avait bien guidé Roxane jusqu’au voilier d’Helmut. Dans quel état était-elle vraiment ? Retrouverait-elle la force de lutter ?


    L’air sec, poussiéreux, empestait l’essence. Christo tourna un interrupteur. Les appliques du couloir s’illuminèrent, surprenant les pirates. Christo reçut un autre coup de crosse en guise de récompense.


    Leurs yeux brillaient à présent de cupidité : le mobilier parfaitement conservé valait une fortune, comme les toiles, les bibelots et les tissus ; même les poignées de porte semblaient avoir de la valeur.


    Deux affreux commencèrent à attaquer les parois au pied de biche, éclatant le bois pour en détacher les cuivres. Le chef les interpella violemment et les força à le suivre.


    Le doute s’emparait de Christo, en devenait le maître. Il trouvait encore d’innombrables raisons que son plan échoue, mille erreurs commises. Il croisa son visage dans le reflet d’un hublot, le contempla un bref instant. Ça lui fit l’effet d’une marionnette de cire. Le miroir ne mentait pas, renvoyant un regard de bête traquée, submergée par la peur. Il ferma les yeux.


    Un pirate le poussa, enfonçant le canon de son arme dans ses reins.


    — Where is the gold ? répétait-il inlassablement.


     


    Christo arriva devant la double porte du bureau. Derrière se trouvait l’or.


    — Ce navire est vraiment splendide, dit-il en posant les mains sur les poignées. Dommage.


    — Shut up ! grogna le chef.


    — En même temps, je n’ai jamais aimé les bateaux, poursuivit Christo en poussant les battants qui s’ouvrirent en grinçant.


    Le bureau était plongé dans la pénombre, mais la lumière provenant du couloir était suffisante pour éclairer le tas de lingots, pyramide parfaite dressée au centre de la pièce, bien en face des portes. Christo entra le premier et contourna le tas. Le gros coffre-fort béait, aussi profond que la gueule d’un monstre marin.


    Sur le seuil, les pirates marquèrent un arrêt. Le silence retomba sur l’épave de l’Argonaut. Ils ressemblaient à des statues. Même dans leurs rêves les plus fous ils n’avaient imaginé voir pareille merveille. Ils se ruèrent soudain sur les lingots dans une indescriptible pagaille. Leurs bras avides plongeaient dans le tas, agrippant chacun autant de lingots qu’il leur était possible de porter. Assis dans un coin de la pièce, le cadavre desséché de Sulacco souriait.


    Personne ne se souciait plus du prisonnier. Le temps était comme suspendu.


    Le cœur battant, Christo sortit une fusée de sa poche. Il l’alluma et la jeta derrière les pirates. La flamme éblouissante jaillit en crépitant et tomba au pied du mur opposé.


    Les pirates, les bras chargés de lingots, firent instinctivement volte-face pour suivre la flamme.


    Leurs visages se décomposèrent. Derrière eux, un empilement monstrueux de jerricans et d’explosifs tapissait la paroi de part et d’autre des portes.


    Livide, le chef lâcha son bien et se rua vers la fusée. Les autres hurlaient, paniqués, certains fuyant déjà dans la coursive. Les pauvres diables se bousculaient, se piétinaient, avançaient avec une lenteur infinie, refusant tous de se délester du moindre lingot.


    Un seul se tourna vers Christo, haineux, arme au poing. Il n’eut que le temps de le voir plonger dans le coffre-fort et fermer la lourde porte.


    L’homme déchargea son arme sur la bête de métal sans même l’égratigner.


    Une explosion gigantesque souffla alors le bureau.


    Les flammes, attisées par l’essence et la poudre, s’engouffrèrent dans les corridors à la vitesse de l’éclair.


    En un instant, l’Argonaut s’embrasa. Les hurlements des pirates se noyèrent dans le ronflement infernal du brasier. Les boiseries lâchèrent d’horribles craquements aussi secs que des détonations.


    Une seconde explosion pulvérisa le navire.


    Le coffre-fort fut soulevé et projeté dans le ciel au milieu des flammes et des débris incandescents, tel un véritable obus.


    Il retomba dans un sifflement aigu parmi le fatras d’épaves, roula, se frayant un chemin, pulvérisant les obstacles de sa masse énorme.


    Enfin, le projectile s’immobilisa.


    Au loin, l’Argonaut agonisait dans un geyser de flammes et de fumée noire. Il s’enfonça lentement, puis disparut, ne laissant à la surface ondulante que des flammèches éparses et fumantes.


     


    Christo se libéra du coffre-fort, titubant à la façon d’un ivrogne. Autour de lui, le paysage, jonché de brandons incandescents, offrait une vision d’apocalypse.


    Christo se tenait les côtes, perclus de douleurs. Sa tête résonnait, il était sourd d’une oreille, ses flancs couverts d’ecchymoses.


    Il s’étendit.


    Un fou rire monta du plus profond de son être. Le rire jaillit de sa gorge, puissant, secouant son corps tout entier.


    Son plan avait réussi !


    Il n’en revenait pas. Seul, perdu au milieu du Pacifique, il avait trouvé les ressources pour mettre sur pied le plus terrible des pièges au péril de sa vie. Son seul regret était de ne pas avoir tout filmé, quelle gueule ça aurait eu !


    Avant que le reste de l’équipage ne comprenne ce qu’il s’était réellement produit, Christo serait loin, en sécurité !


    Il prit le temps de savourer son incroyable victoire avant de se mettre en route.


    Si Roxane avait visionné son message, elle ne devait pas être loin. Quel meilleur point de repère qu’une gigantesque explosion ?


     


    La nuit était claire, le ciel limpide. Des myriades d’étoiles trouaient la voûte céleste. Christo n’en avait jamais vu autant. La Voie lactée étendait son voile translucide de part et d’autre de l’horizon.


     


    Christo sortit sa boussole et s’orienta pour rejoindre l’extrémité de l’île aux épaves. Après deux heures de navigation sous la lune, il rallia la berge et, au-delà, l’océan et sa bouillie de détritus flottants.


    Il attendit, grelottant et fiévreux, son œil valide fouillant la nuit.


    Enfin, une lumière clignotante attira son attention. Un poids quitta alors sa poitrine. Roxane était au rendez-vous !


    Christo enfourcha un vieux bidon et rama vers le voilier à l’aide d’une planche.


    Roxane le hissa à bord. Il s’écroula, mort de fatigue.

  


  
    


    Jour 79


     


     


    Lorsque Christo ouvrit les yeux, le soleil brillait déjà. Le petit voilier montait et descendait lentement, ballotté par les vagues. Les grincements rassurants de la coque finirent de le réveiller.


    Roxane était allongée près de lui sur le pont. Gilliam, tapi à la proue, les observait en silence, roulant des yeux inquiets.


    Dès que Christo se redressa sur les coudes, l’animal cria de joie.


    Les rescapés de la famille Becker étaient enfin réunis. Avec un singe en plus.


    Un véritable miracle !


    Le voilier dérivait au milieu d’une soupe composée d’un mélange d’algues filamenteuses et de balles de tennis. Absurdité du vortex.


    Christo mâchonna une tranche de poisson séché, en tendit un morceau à Gilliam.


    Roxane s’éveilla à son tour.


    Le frère et la sœur s’observèrent un moment sans rien dire. Aucun ne trouvait le moindre mot approprié. D’ordinaire, leur relation se bornait à des chamailleries sans intérêt. Leurs mondes respectifs disposaient de frontières étanches : caractères, opinions, hobbies et projets d’avenir, tout les opposait.


    Christo réalisa qu’ils n’avaient jamais autant parlé que depuis le naufrage, même si ces échanges restaient surtout d’ordre pratique.


    C’était tout de même un début.


    Son attachement à sa sœur s’était réellement fait sentir dès lors qu’elle avait disparu. Et Christo en éprouvait une honte indicible.


    — Si j’avais moins faim, je te passerais un savon, dit enfin Roxane. Ce que tu as fait est complètement dingue ! Tu me fiches presque la trouille.


    — On peut aussi qualifier ça d’héroïque, rétorqua son frère avec une pointe d’humour tout en mastiquant son poisson à la texture de carton trop salé.


    — Qualifie-le comme tu veux, mais je te rappelle que tu as tué des gens !


    — J’étais supposé faire quoi ? Te laisser finir ta vie avec ces tarés ?


    — Je suppose que non...


    — Tu supposes bien. Si je te racontais ce que j’ai traversé pour te sortir de là...


    — Inutile, tu n’es pas forcé d’en parler.


    Roxane l’empoigna et le serra dans ses bras. Christo grogna tant son corps avait encaissé de coups.


    Ils étaient heureux de s’être enfin retrouvés, d’être encore en vie. Le reste pouvait attendre.


    Christo reprit un morceau de poisson et le mâcha péniblement.


    — Il va falloir te soigner, dit Roxane, t’es en piteux état.


    — Pas la peine, je vais survivre. C’est d’ailleurs ce que je fais le mieux ces derniers temps.


    — De nous deux, qui est le futur médecin ?


    Christo ne put réprimer un sourire. Il reconnaissait enfin Roxane, son assurance, sa détermination.


    — Alors, commence par faire ce que je te dis, OK ? Ôte ton tee-shirt et laisse-moi regarder.


    Christo obéit.


    — Tu sais, j’ai changé depuis le naufrage. Je me sens terriblement vieux. Je ne sais pas si je pourrai retrouver une vie normale... Tu crois que le monde existe encore ou c’est juste un rêve ?


    — Ça va aller, on a seulement perdu nos repères, répondit Roxane tout en l’auscultant.


    — J’ai peur de rentrer.


    — Tais-toi.


    — Tu n’as pas l’impression qu’on a toujours vécu ici ? Moi si. C’est bizarre. Par exemple, si je n’avais pas des images de papa et maman sur ma caméra, je ne serais même pas sûr qu’ils aient vraiment existé ! Et toi ?


    — Merde, Christo, t’es fatigant. Montre-moi ton dos.


    — Tu peux te raconter des histoires, te planquer derrière tes certitudes, mais il faudra bien affronter la réalité. Et je ne m’en sens pas capable.


    — On prendra le temps qu’il faudra, éluda Roxane tout en lui tâtant les côtes.


    Il grogna de douleur lorsqu’elle frôla un hématome. Sa paupière désenflait, prenant une teinte jaune marbrée de violet.


    Christo avait beau fouiller dans sa mémoire, il lui semblait dorénavant que sa vie passée n’avait jamais existé. Ses souvenirs n’étaient que des bribes dénuées de sens, des morceaux d’un film dont il n’aurait été que le spectateur.


    Que leur restait-il ? Un peu de carburant, une épave en train de sombrer et aucune certitude qu’elle puisse les mener quelque part. L’océan était vaste et vicieux. Il n’en avait peut-être pas encore fini avec eux.


    Roxane soupira en terminant l’examen de son frère. Il souffrait de malnutrition, d’épuisement, de mille contusions... Il avait besoin de soins d’urgence, d’un hôpital. Rien qu’on puisse trouver alentour. C’était un miracle que la vie s’accroche ainsi à ce corps meurtri.


    — Il reste un peu de poudre antiseptique ?


    — Oui, répondit Christo, dans la trousse sous la couchette.


    Roxane descendit.


    Gilliam se hérissa en grognant, puis fila dans la cabine à sa suite.


    Un grondement régulier roula soudain sur la marée de plastique.


    Christo se rua sur la paire de jumelles.


    Le chalutier des pirates bondit entre les vagues, sortant de nulle part. Une fois encore, le singe avait senti le danger le premier.


    Christo s’aplatit sur le pont. Roxane ne tarda pas à passer la tête hors de la cabine, tant l’écho des hélices ennemies résonnait contre la coque.


    — Ils arrivent !


    — Tais-toi, ils ne peuvent pas nous voir, répliqua Christo.


    De loin, grâce à son camouflage, le voilier sans mât ressemblait à un tas de bidons à la dérive. Rien qui puisse attirer l’attention sur le vortex.


    Il fallait juste que les pirates passent leur chemin, qu’ils s’égarent entre les monticules de déchets...


    — Allez, dégagez, pria Christo en suivant attentivement la route du chalutier. C’est ça, tout droit... Encore...


    Roxane était morte de peur. Le souvenir de sa captivité lui ôtait toute capacité de raisonnement.


    — Christo... gémit-elle, plaintive, les yeux pleins de larmes.


    — Chuuuut...


    Roxane tremblait. Elle voulait fuir, se jeter à la mer, disparaître sous les vagues ! Jamais elle ne pourrait revivre un seul jour de captivité !


    — Christo, on doit foutre le camp ! Démarre le moteur !


    — Aucune chance de les semer ! Notre moteur est bien moins puissant que le leur et la cale est pleine de flotte ! Tu te calmes et on attend.


    — Je t’en prie...


    Roxane l’implorait. Christo lâcha les jumelles et rampa jusqu’à elle.


    — Ils repéreront tout de suite un objet qui ne dérive pas à la même vitesse que les autres. On doit rester allongés et immobiles.


    Ne pouvant contenir la panique qui montait en elle, Roxane tenta de jaillir de la cabine.


    Christo l’intercepta et la repoussa au fond du voilier. Il claqua le hayon et ferma le cadenas.


    Hystérique, Roxane tambourina contre le panneau de bois. Les gonds fatigués tremblaient sous les coups répétés. Christo retourna à la poupe. Le chalutier sillonnait la soupe de plastique à vitesse réduite.


    « Ils cherchent des survivants. S’ils nous tombent dessus, on est mort. »


    Christo observait les manœuvres du gros navire et bénit Helmut pour son idée de camouflage. Il fonctionnait à merveille !


    — Allez, passe ton chemin...


    Comme s’il répondait aux prières de Christo, le chalutier vira lentement de bord, s’éloignant de l’épave.


    Les coups furieux de Roxane redoublaient d’intensité. Le cadenas dansait sur son anse en cliquetant contre le bois. Les gonds grinçaient dangereusement.


    — Arrête ! supplia Christo. Ils vont finir par nous repérer !


    Il entendait des cris de rage, étouffés par le panneau. Roxane se jetait contre le hayon de toutes ses forces, arrachant des gémissements au cadre de bois. Plus loin, au fond de la cabine, Gilliam poussait des hurlements aigus, effrayé par le vacarme.


    Le chalutier montrait maintenant sa poupe, signe qu’il s’éloignait. Sa silhouette disparaissait parfois dans un creux de la houle pour réapparaître plus loin.


    Christo essuya son front couvert de sueur froide et souffla. Un immense soulagement le submergea.


    Ils étaient partis !


    La porte vola en éclats, laissant paraître Roxane.


    Sa force décuplée par la peur, elle bouscula Christo et l’envoya valdinguer. Il roula sur le pont, tenant ses côtes douloureuses. Sa sœur se rua ensuite sur la barre et la planche de bord. Sans un regard en arrière, elle tourna la clef de contact.


    Le moteur toussa, lâchant un épais nuage noir. Roxane abaissa la manette des gaz. Le bateau s’ébranla péniblement, alourdi par les paquets d’eau qui noyaient la cale.


    — Ils s’en vont ! hurla Christo. Stoppe ce moteur !


    Elle n’écoutait pas, jetant des regards affolés en arrière.


    Gilliam jaillit à son tour de la cale pour se réfugier dans les bras de Christo.


    L’épave fendit la tourbe nauséabonde du vortex. Le petit Diesel pétaradait en fumant. Il fallait stopper immédiatement, faire taire cet engin.


    Pourtant, Christo hésitait. Comment arrêter Roxane ? Il ne pouvait tout de même pas l’assommer ou la balancer par-dessus bord !


    — S’il te plaît, insista-t-il en s’approchant de Roxane, coupe le moteur. Ils vont nous voir !


    Christo observait l’horizon, là où le navire des pirates avait disparu.


    La ligne de flottaison de l’épave était si basse que les vagues se brisaient sur le pont en moussant.


    Roxane refusait d’obtempérer, hargneuse et en proie à d’affreux tremblements.


    Christo décida de la laisser à la manœuvre, se refusant encore à prendre des mesures radicales.


    Soudain, le chalutier se matérialisa à l’horizon. Il fonçait droit sur eux.


    Christo pâlit. Les pirates les avaient repérés !


    Dans combien de temps les auraient-ils rattrapés ? Une heure ? Davantage ?


    Roxane tourna la tête et manqua s’évanouir.


    — Merde ! Je te l’avais dit ! s’emporta Christo.


    — Je suis désolée...


    Il était trop tard pour se lamenter. Christo ne pouvait que gagner un peu de temps.


    — Reste à la barre.


    Armé d’un couteau, il coupa une à une les guirlandes de bidons et les laissa s’abîmer dans l’océan. Le camouflage était devenu inutile et entravait l’embarcation.


    Christo fonça dans la cabine et fouilla son fatras de cartes. Une idée insensée venait de germer dans son esprit. Insensée mais envisageable dans leur situation.


    « Tu forces un peu trop la chance, se dit-il en effectuant un rapide calcul de cap. Beaucoup trop. » Pouvait-il encore tromper la mort ?


    Assis sur les cartes dépliées, Gilliam l’observait avec attention. Il semblait approuver l’idée de risquer encore sa vie sur un coup de dé.


    — T’as un meilleur plan ?


    L’animal émit un claquement de langue que Christo interpréta comme une réponse négative.


    Restait à convaincre Roxane de lui céder la barre.


     


    Farouche, elle refusa, s’y agrippant comme à son dernier souffle de vie. D’interminables négociations n’y changèrent rien. La grande sœur aurait préféré l’amputation de ses mains plutôt que de lâcher prise.


    Christo déposa la boussole devant elle, lui indiquant seulement le cap à suivre. Voyant que son frère abandonnait la lutte, elle accepta de se plier à cette exigence.


     


    Le chalutier gagnait du terrain. Dans ses jumelles, Christo pouvait déjà compter les rivets de sa coque pourrie. Il était à un mille tout au plus, attaquant les vagues avec un appétit féroce.


    — Plus vite ! cria Christo. On doit arriver avant la nuit !


    En deux bonds, il fut à la proue, surveillant les reliefs à la surface blême de l’océan.


    Et ce rafiot qui n’avançait pas ! Il donnait l’impression d’être immobile, englué dans la soupe de plastique.


    Complices des pirates, les vagues se fracassaient toujours sur le pont, empêchant l’épave de s’arracher à la pesanteur.


    Le moteur hoqueta puis reprit son ronronnement.


    — Manquerait plus que ça, s’énerva Christo.


     


    Le soleil déclinait, éblouissant Christo au travers des lentilles des jumelles. Il commençait à penser que la chance l’abandonnait. S’était-il trompé dans ses calculs ? Ce qu’il cherchait devait être là, droit devant, et il ne voyait rien qu’un désert mouvant et fangeux.


    Derrière, le chalutier mettait les bouchées doubles. Il ne lâcherait pas sa proie, surtout pas avant la nuit où elle pourrait lui échapper.


    De son côté, Christo ne comptait pas sur l’obscurité pour disparaître. Son embarcation à l’agonie serait rattrapée bien avant que le soleil ne s’efface à l’horizon.


     


    Une brume de pollution se leva, réduisant la visibilité. Les moteurs du chalutier étaient maintenant parfaitement audibles et rugissaient comme une meute de chiens.


    Soudain, Christo bondit, exalté.


    — On y est !


    Il pointa une sorte de détroit entre deux gros îlots.


    — Fonce droit dessus !


    Roxane obéit. Elle sentait déjà l’haleine des pirates sur sa nuque glacée.


    Christo jubilait. Il pria pour que les tempêtes n’aient rien chamboulé dans l’ordre des saloperies à la dérive.


    « Je me fous que tout soit en mouvement, du moment que tout bouge ensemble ! »


    Soudain, un dôme de métal apparut à la surface.


    — À bâbord, s’époumona Christo. Vite !


    Il se rua sur sa sœur, lui arrachant la barre des mains d’un coup d’épaule. Surprise, elle roula jusqu’au bord de l’hiloire. Son bras toucha l’eau. Son regard fut alors attiré par un objet sphérique qui passa devant elle.


    Une mine !


    Elle se redressa d’un bond. Non, elle ne rêvait pas, Christo les menait au cœur d’un champ de mines marines !


    — Reprends la barre, lui ordonna Christo. Et tu fais exactement ce que je te dis.


    Comme Roxane ne bougeait pas, il la secoua :


    — On va s’en sortir ! Tout ce que t’as à faire, c’est virer de bord à mon signal !


    Il fit une embardée pour éviter une nouvelle mine.


    — C’est ça, ton plan ? On va slalomer là-dedans ? !


    — Exactement ! C’est ce qu’on va faire !


    Pour emporter la décision, Christo lâcha la barre et alla se placer à la proue. Roxane n’eut d’autre choix que de reprendre son poste.


     


    Le chalutier s’engagea à la poursuite de l’épave dans le champ de mines. Aucun des hommes ne prêta d’abord attention aux carapaces affleurant la surface poisseuse.


    Ce fut seulement en observant leur proie changer sans cesse de cap qu’ils comprirent. Des cris d’affolement jaillirent de toutes parts.


    Christo les entendit distinctement. Il évita de se retourner et resta concentré sur l’avant. « Ne pas s’empaler sur une de ces saletés. »


    Le chalutier était à moins d’une encablure, son étrave déchirant la mélasse agglutinée. Une sirène retentit. Puis une voix au mégaphone. Christo se foutait de ce qu’ils pouvaient bien brailler, il n’avait aucune intention de se laisser aborder.


    Il leva le bras gauche, Roxane pivota aussitôt la barre dans la même direction. L’épave louvoya, se glissant entre les obstacles mortels.


    Juste derrière, le chalutier imitait les mouvements de sa proie, ses puissantes hélices brassant la soupe opaque. Attirées par les remous de son sillage, deux mines entrèrent en collision et explosèrent. Une immense colonne d’eau et de débris s’éleva, créant une onde à la surface de l’océan. Le chalutier tangua, puis l’onde se propagea rapidement. La première vague submergea l’épave de Roxane et Christo, s’engouffra dans la cale. Puis des grappes de déchets retombèrent en pluie.


    — Merde, s’exclama Christo, ça n’a pas suffi !


    Le navire des pirates était toujours là, intact. Christo devait l’attirer plus loin, s’enfoncer davantage en territoire hostile. Une de ces foutues mines finirait bien par le faire sauter.


    Christo se rua dans la cabine. L’eau montait encore, arrivant maintenant à hauteur de la table du carré. Il s’empara de deux gilets de sauvetage, de ses cartes, et jaillit sur le pont.


    — Mets ça !


    Il tendit un gilet à Roxane et enfila l’autre.


    — On va couler, c’est ça, on va encore couler ?


    — J’en sais rien !


    Une détonation assourdissante retentit alors, déchirant l’air. Roxane et Christo furent jetés sur le pont.


    Derrière eux, le chalutier s’embrasa et chavira, coupé en deux. Les pirates se jetaient à l’eau en hurlant, battaient des bras pour s’éloigner du brasier.


    La brume se répandit en bancs opaques et moites, noyant le paysage dans la ouate. Elle se teinta d’un halo orangé, la couleur des flammes qui terminaient de consumer le navire en perdition.


    Christo stoppa le moteur. Les cris s’espacèrent, puis se turent.


    — On va voir ?


    — Pas question, rétorqua Roxane.


    — On devrait...


    — C’est mort ! s’égosilla-t-elle. On se casse d’ici !


    Ses cris fusèrent à la surface, propulsés par l’écho de l’océan.


    Elle se mit à pleurer. Christo l’enlaça. Ils restèrent un moment accrochés l’un à l’autre, silencieux.

  


  
    


    Jour 88


     


     


    Christo s’éveilla le premier. Sa sœur dormait encore, enroulée dans un lambeau de voile.


    Le garçon fit quelques pas sur l’îlot où ils avaient momentanément élu domicile. Ce bout de sol improbable se composait d’un conteneur vert englué dans un conglomérat hétéroclite. L’ensemble dérivait au milieu d’un banc de fauteuils en plastique, certains blancs, d’autres orange. C’était presque beau à voir, la ronde infinie de cette gigantesque décharge parsemée de couleurs.


    Le ciel était bleu, sans un nuage. Sans non plus un oiseau. La vie fuyait cette région aride et stérile.


    Depuis leur sortie miraculeuse du champ de mines, Christo et sa sœur s’étaient relayés vingt heures durant pour vider la cale de l’épave d’Helmut. En vain. Le petit voilier tant malmené avait fini par sombrer.


    Le dérisoire inventaire extirpé de ses entrailles s’étalait maintenant sur un radeau improvisé qu’ils avaient construit. Christo était fier de leur travail : une grande table retournée tenait lieu de coque, soutenue par huit gros bidons étanches remplis d’air. Un morceau de voile tendu entre les quatre pieds faisait office de tente. Quelques fusées, un pot de riz, six bouteilles d’eau filtrée... Et surtout, le petit moteur hors-bord que Christo avait conservé, et qui maintenant était solidement amarré à l’arrière du radeau.


     


    Roxane arracha deux fauteuils à la houle et les installa comme elle l’aurait fait dans un jardin. Un jardin de choses mortes.


    Gilliam sautillait d’un bout à l’autre de l’îlot, insouciant.


    Christo vagabondait au loin, à l’autre extrémité, accablé de soleil. Ses vêtements en lambeaux flottaient au vent, lui donnant l’allure d’un épouvantail.


    Roxane bascula la tête en arrière. Elle pensa à la rentrée universitaire qui commençait, agrémentée de tas de petits gestes du quotidien, anodins et rassurants. Elle pensa aussi à ses parents, à tout ce qu’elle aurait encore voulu leur dire, et aux nombreuses joies que leurs enfants auraient pu leur procurer.


    Rien de tout ça n’arriverait plus. Ils n’auraient même pas droit à une sépulture ni leurs enfants aucun lieu pour se recueillir.


    Le temps était suspendu sur le vortex.


     


    Christo revint vers le campement, portant une couronne d’algues tressées.


    — Je n’ai rien de mieux à te proposer, soupira-t-il. Mais je l’ai faite moi-même.


    Roxane lui passa la main dans les cheveux.


    — C’est parfait, merci Christo.


    — On y va ?


    Le frère et la sœur s’approchèrent de la rive et jetèrent ensemble la couronne à la mer. Ils la regardèrent s’éloigner. Christo filma la cérémonie d’adieu à leurs parents disparus.


    Ils retournèrent à leur campement, le cœur plus léger.


     


    Vers midi, ils se décidèrent à reprendre la mer et poussèrent le radeau dans les vagues. L’embarcation rebondit mollement sur la houle, puis se stabilisa.


     


    — Il flotte, c’est déjà quelque chose, constata fièrement Christo.


    Gilliam fut le premier à y prendre place, excité par la promesse de l’aventure. Roxane hésitait encore à embarquer.


    — Tu crois qu’on peut s’extraire du courant avec ça ?


    — Bien sûr. C’est du solide. Et puis, j’ai mes cartes et le moteur est neuf !


    Elle prit une grande inspiration et s’avança vers le radeau.


    Soudain, Christo s’écria :


    — Regarde !


    Il désignait une petite pousse verte, cramponnée par ses maigres racines à un morceau de bois. Le brin d’herbe, fragile, courbé par la volonté du vent, humble et téméraire, s’accrochait de toutes ses forces à cette terre sans vie. Christo le filma pour en conserver une trace. Il se remémora Andreas et son rêve de nouveau monde. La vie était donc possible dans cette partie oubliée du globe ?


    En embarquant, le frère et la sœur se prirent un instant à imaginer un futur où de vastes prairies couvriraient les millions de tonnes de déchets charriés par le vortex. Un huitième continent au cœur du Pacifique Nord.


    Christo s’installa près du moteur et le mit en marche. Gilliam vint s’installer sur ses épaules.


    L’embarcation se mit en route et s’éloigna parmi les déchets épars.


    Dans le ciel, un long trait blanc barrait l’horizon. Un avion. Le premier signe tangible de civilisation depuis le jour du naufrage. Sur la houle, les déchets se raréfiaient, l’embarcation glissait sur une mer bleue et transparente.


    Roxane et Christo observèrent la carlingue scintillante de l’avion jusqu’à ce qu’elle disparaisse au loin. Christo filma le panache blanc, comme pour s’assurer qu’il ne s’agissait pas d’un mirage.


    La caméra émit un bip. Le voyant rouge de la batterie clignota. Puis elle s’éteignit.

  


  
    
      


      



       


       


       


       


       


       


       


       


       


       


      « Loi n° 49-956 du 16 juillet 1949


      sur les publications destinées à la jeunesse. »
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